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LA SEMAINE CRIMINELLE 

DANS LE SUD-OUEST 
TENTATIVE DE MEURTRE. - Rentrant à Ramouzens, 

après avoir vendu une vache dans une foire voisine, un 
propriétaire fut rejoint par deux individus. Terrassé et bâil-

ionno, il fut dévalisé. Un facteur rural qui faisait sa tour-
née accourut aux cris de la victime et mit en fuite les 
malandrins qui disparurent dans la nuit. GONDRIN. 

SCÈNE DE GRÈVE- — Depuis quelques jours, une grève 
qui s'est déclarée à Graulhet prend des proportions très graves. 
Malgré la suspension des affaires, un courtier allemand s'était 
rendu dans le pays. Reconnu par les grévistes, il fut roué de 
coups, assommé. Quand les gendarmes l'arrachèrent des 
mains des forcenés, il était dans un état lamentable. 

CASTRES. 

UN ASSASSINAT. — Pendant qu'une rentière de 50 ans, 
habitant 1 É'ang-de-Vigé, s'était rendue à un enterrement, un 
malfaiteur s'introduisit dans son domicile pour voler. Mais la 
rentière rentra chez elle avant que le malfaiteur ait pu s'enfuir. 
Il sauta â la gorge de la femme et l'étrangla ; puis il partit 
emportant le produit de son vol. 

SAINT-DIDIER-LA-TOUR. 
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L'Assassinat de Mme Goûin 
{Suite). 

mort de Mme Gouin, qu'elle avait été mise 
en bouillie par le train dans lequel elle 
était ..montée, on crut d'abord à un accident. 
Mais certains détails firent comprendre à 
la justice qu'il y avait eu là un crime ; les 
médecins se montraient affirmants à ce 
sujet; enfin nos renseignements nous per-
mettaient de compter sur un coup de théâ-
tre prochain. 

Ce coup de théâtre s'est produit. Les assas-
sins, deux soldats du 31e d'infanterie à 
Melun, Graby et Michel, ont été arrêtés sur 
la dénonciation d'un de leurs anciens cama-
rades de régiment qui les avait vus monter 
dans le train 826. ' 

Depuis le crime, les deux misérables fai-
saient preuve d'une cynique insouciance et 
ils ont fait simplement les aveux les plus 
complets. 

Voici comment Michel raconta le terrible 
drame ; drame prémédité du reste, car 
depuis longtemps Graby engageait son ami 
à (c faire un coup » dans le train de Melun 
à Paris. « Quand le convoi s'est mis en, mar-
che, a dit, Michel, nous avons par le soufflet 
gagné les wagons de première classe... Dans 
un compartiment, nous avisâmes une 
femme seule. Elle avait l'air cossu... Dans 
le coin opposé au couloir, elle sembla il 
sommeiller. 

Nous avons refermé la porte, baissé les 
rideaux des fenêtres donnant sur le couloir, 
masqué la lumière, puis nous nous sommes 
élancés sur la femme. 

«Elle a poussé un grand cri, Un seul. 
Graby Fa empoignée à la gorge et l'a jetée 
à terre, puis tous deux nous l'avons frappée 
à coups de talon sur la tête. Elle se débat-
lait; je la maintins tandis que Graby con-
tinuait à frapper. Bientôt elle ne bougea 
plus... Alors j'arrachai ses gants et je pris 
les bagues... Dans le sac que nous éventra-
înes, il y avait un porte-monnaie contenant 
cinq francs... 

» Je demeurai seul avec le cadavre... Il 
fallait le faire disparaître, j'ouvris la por-
tière à contre-voie. Je me baissai. Je pris le 
corps entre mes bras et je le soulevai pour 
le jeter dehors. 

>> En hâte je jetai le sac sur la voie... 
puis je me dépêchai de quitter, le comparti-
ment dont le tapis était effroyablement 
maculé. Avant de partir cependant je m'a-
perçus que j'avais les mains couvertes de 
sang ; je les essuyai dans un des rideaux. » 

Michel a déclaré ensuite qu'il avait caché 
chez sa maîtresse, sous un petit toit, les deux 
bagues volées à Mme Gouin; on les a en 
effet retrouvées à cet endroit. 

Les deux misérables ont été écrouês. Ils 
n'avaient rien perdu de leur attitude c\ ni-
que. Seul, Graby, en passant dans les cou-
loirs de la Sûreté, avait—comme le montre 
notre dessin — baissé sa casquette pour 
dissimuler son visage. 

Ajoutons que Graby appartenait à une 
famille honorable, aujourd'hui plongée 
dans la désolation. 

Voici ce qui s'était passé : 
Lorsque le grand-père s'en était allé quérir 

un médecin, la femme avait déshabillé sa 
Mlle Lté et l'avait couchée dans son lit. Elle 
avait essayé de l'étrangler au moyen d'un 
foulard roulé en forme de corde, puis elle 
lui avait ouvert les veines des poignets avec 
un rasoir qu'elle avait dû aller prendre dans 
la cuisine. L'enfant avait perdu presque tout 
son sang par ces blessures quand revint son 
grand-père. En entendant ce d 
à la porte de sa chambre, qiv 
niée à clef, la.femme s'était 
ouvert les poignets et tranché 
le même rasoir. Le sang qui i 
blessures bouillonnait, lorsque 
alluma la bougie à la lueur 
découvrit le drame affreux, 

ne 

Le Châtiment d'un Soleilland 

Encore un assassin d'en! 
pa\ er à la société sa dette' I 

ml qui vienl de 
ormidable. 

te dimanche 20 mai 1909 était jour de tète 
au village de Montpezat-du-Quercy. Vers 
onze heures et demie du soir, la famille 
Lacam s'aperçut de la disparition > de sa 
fillette, Maria, âgée de six ans. 

Elle entreprit aussitôt; aidée de plusieurs 
personnes, dés recherches qui se poursuivi-
rent vainement toute la nuit. Le lendemain 
matin vers six heures, l'enfant était trouvée 
morte dans un jardin voisin du cours des 
Fossés, où avait lieu la fêt e. Le petit cadavre 
avait été jeté la face contre terré, sur un 
tas de pierres dans un coin de muraille 
derrière un grillage recouvert de plantes 
grimpantes. L'autopsie a démontré que 
Maria Lacam avait été violée et étranglée. 
Son agresseur lui avait comprimé le nez el 
les lèvres de sa main droite, tandis que de 
la gauche il avait exercé de violentes 
pressions sur le cou. Le corps présentait, 
en outre, de nombreuses traces de violences. 

Les soupçons se portèrent immédiatement 
sur le nommé Hébrard, remarqué la veille 
et dont les allures avaient paru suspectes. 
Bientôt après, ce dernier était arrêté à la 
gare, au moment où il se disposait à prendre 
le train. 

Tout le jour, Hébrard avait essayé d'em-
mener des fillettes dans les champs. 

Lorsqu'il était rentré, après minuit, à son 
auberge, il portait, près de l'œil gauche, une 
égratignure toute fraîche qu'il n'avait pas 
dans la journée ; ilélaitpréoccupé de cacher 
des taches sanglantes qui maculaient son 
pantalon blanc. 

Hébrard avait depuis longtemps aban-
donné son métier de garçon coiffeur pour 
exercer celui de marchand forain ou de ca-
melot. II menait une existence presque va-
gabonde. Il avait déjà subi deux condamna-
tions pour vol, et avait été condamné en 
dernier lieu, le 31 octobre 1904, par la Cour 
d'assises des Pyrénées-Orientales, à quatre 
ans de prison pour avoir étranglé sa femme. 

Le Jury de Tarn-et-Garonne [s'était 
montré impitoyable ; il avait prononcé la 
condamnation à mort, et avait repoussé le 
recours en grâce proposé par l'avocat du 
misérable. Le Président de la République fut 
à son tour aussi inflexible et le châtiment 
suivit son cours. 

L'avant-veille de l'exécution, la guillotine 
quitta Paris par la gare d'Austerlitz. 

Elle fut montée à Montauban devant 
une foule encore -animée contre le satyre 
d'une haine féroce. Difficilement contenue 
par le service d'ordre, elle poussait des 
clameurs qui redoublèrent quand parut le 
condamné. 

Celui-ci fut rapidement jeté sur la bascule : 
le couteau tomba et la foule se retira, satis-
faite, vengée enfin du crime horrible qui 
souleva d'indignation toute une contrée 
paisible, et souhaitant que le terrible châti-
ment atteigne tous les souilleurs d'enfants, 
malheureusement si nombreux aujour-
d'hui. 

LA SEMAINE CRIMINELLE 

dans le Midi et le Centre 
RIXE SANGLANTE. — Passant avec son tombereau lour-

dement chargé de sable, un charretier accrocha une voiture 
de vaisselle. Le choc fut suivi de nombreux dégâts. Le mar-
ohand de vaisselle voulut retenir le charretier jusqu'à l'arrivée 

d'un agent, mais la brute, s aimant.de son fouet, en frappa 
violemment le marchand. Un maçon qui assistait à la scène, 
corrigea vertement le charretier. Mais celui-ci, sortant un 
revolver de sa poche, fit feu sur l'ouvrier qui, grièvement 
atteint en pleine poitrine, est dans un état des plus alarmants. 

* CUSSET. 

DANS UN BOUGE. — A quatre heures et demie de 
l'après-midi, dans une maison close, un individu était 
allé rendre visite à sa femme, pensionnaire de l'établisse-
ment. Une discussion éclata entre eux ; le mari la clôtura 
en tirant sur sa femme un coup de revolver qui l'atteignit 
à la tête. L'état de la blessée est alarmant. CETTE. 

UN CRIME DANS LANUIT. — Légèrement pris de boisson, 
un cultivateur passait en pleine nuit dans un chemin qui 
coupe à travers champ. Dans un endroit désert, loin de toute 
habitation de paysans, un individu habitant le pays se présenta 
tout à coup devant lui ; armé d'un pieu qu'il avait arraché 
dans un champ, il s'en servit pour assommer le cultivateur 
qu'il continua à frapper jusqu'à ce que son corps ne fût plus 
qu'un cadavre sanglant. Il a été arrêté ; on croit à une ven-
geance. COURSAN. 

Les Familles ennemies. 

En se promenant dans une rue de Lunêville, la famille Grandadam passa devant îe domicile d'un 
maçon nommé Ott avec lequel elle vit en mauvaise intelligence. Celui-ci, qui se tenait sur,sa porte, ïrappa 
à coups de bâton Mme Grandadam. Puis il se barricada et menaça de tirer par la ïenêtre des coups de fusil 
sur ses adversaires. Furieux d'avoir vu frapper sa mère, un des fils Grandadam découvrit sa poitrine et 
cria au maçon : «Tire donc, si tu oses ! » Le maçon tira et le malheureux jeune homme, atteint au 
ventre, expira quelques instants plus tard. 

H 



1A SEMAINE CRIMINELLE 

DANS PARIS 
TENTATIVE DE MEURTRE. — Un individu entrait, l'air 

menaçant, dans un débit de l'avenue de Saint-Ouen. Le 
garçon s'approcha et s'apprêtait à îaire ses oïfres de service 
à l'inconnu. Celui-ci sortit brusquement un énorme couteau 
de sa poche, l'ouvrit d'un geste brusque et le planta à cinq 
reprises dans le bras gauohe et la main droite d'un char-
retier. Après quoi il prit la fuite. On n'a pu retrouver sa 
trace. (XVn." Arr.) 

L'ENQUÊTE 
Roman dramatique tiré de la pièce de Georges Henriot 

CAMBRIOLEUR ASSASSIN. — Il était onze heures du soir 
quand un brocanteur de la rue de Crimée fut tiré de son som-
meil par un bruit venu de sa boutique. Il se leva, mais aussi-
tôt un individu se jeta sur lui. Le brocanteur prit un revolver 
sur sa table de nuit, mais déjà le cambrioleur faisait feu sur 
lui à quatre reprises, le blessant légèrement à la tête. Le bro-
canteur voyant son agresseur s'approcher de lui, lui asséua 
sur le front un coup avec la crosse de son revolver. Le malfai-
teur, quoique blessé, put cependant prendre la fuite. 

(XIXe Arr.) 

UN APACHE CHATIE. — Au moment où, regagnant leur 
domicile, deux commerçants passaient en pleine nuit rue de 

/la Lune, un individu qui se tenait tapidansl'ombre,se jetasur 
l'un d'eux et tenta de l'étrangler. L'apache était mal tombé. 
Il eut le pénible étonnement de voir ses deux victimes lui échap-
per, puis revenir sur lui et lui infliger une telle correction que 
le bandit fut à son tour obligé de crier : « A l'assassin ! » 
Mais les deux commerçants, le traînant derrière eux, le con-
duisirent au poste d'où il fut envoyé au dépôt. (HT Arr.) 
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UNE FEMME POIGNARDÉE. — La fête de Bellevil'e 
battait son plein. Dans la foule, une fille qui passait en bous-
cula une autre. Aussitôt une violente discussion s'éleva entre 
elles. Pour eu finir, la femme qui avait été bousculée sortit un 
formidablê couteau et le planta jusqu'à la garde dans la poi-
trine de son adversaire. Après quoi, elle prit la fuite sans pou-
voir être rejointe. (XIX0 Arr.) 

XVIII * {suite). ■ . 
Bérllie se montra. 
Elle était méconnaissable presque. -
On sentait que la douleur l'enveloppait, 

l'élreignait, la suppliciait. 
Ses yeux fiévreux, lu taisaient ressembler 

à une hallucinée, étaient cerclés de bistre ; 
ses traits émaciés hurlaient son indescripti-
ble souffrance. 

En chancelant, elle vinL s'écrouler dans un 
fauteuil devant Ardouin, qui se rendait 
compte du malaise moral, brusquement 
éprouvé, . qu'envahissait la peur de s'être 
trompé... 

Une minute s'écoula, dans un silence 
lourd comme la pierre d'un sépulcre] 

M* Robert Etienne ouvrit sa serviette, en 
Lira quelques notes, hâtivement transcrites: 

— Je vous écoute Maître. 
Alors, d'une voix chaude, caressante, avec 

une aisance admirable, l'avocat, déclara : 
—• Dès que la nouvelle de l'assassinat de 

notre regretté Président est parvenue jusqu'à 
moi, dès que j'ai eu connaissance de là façon 
étrange, mystérieuse, dont le crime avait été 
commis, je nie suis passionné, je l'avoué... 
Puis, quand madame Moreau m'a eu l'ait 
l'honneur de me conti 
mari, mis au courant 
senti qu'il était de mor 
avec plus de soin, de 
conditions précises no 
dent avait été frappé, 

— C'était votre droit. 
M Robert Etienne s 
— Je me suis donc 

sonnes qui avaient reç 
le jour du crime, c'est-/ 
Préfet et M" la Sous-Préfète... 

— Alors ?... . 
— Alors, monsieur le Juge, j'ai i 

le Président avait pris congé de 
vers dix heures et qu'il était part 
compagnie. Est-ce exact ? 

— Absolument... Mais ce 
couverte, cela. Vous n'avez qu'à relire H 
dossier... 

— Pardon ! voulez-vous me permettre de 
continuer?... -

■— Oui. mais activez. Maître, activez. 
M' Robert Etienne, sans accélérer le moin-

drement le débit de -sa parole nette, cou-
pante, reprit : 

— "Vous êtes donc parti en compagnie du 
Président, et comme vous habitez non loin 
du domicile qui fut celui de la victime, vous 

it route ensemble, si je ne nie trompe, 
est encore au dossier. 

le sais... Le chemin que vous avez 
tait facile à reconstituer. On l'a fait. 

Bref, à l'intersection de la rue Nationale et 
du boulevard Victor-Hugo, vous vous êtes 
séparés. 

T les intérêts de son 
de la situation, j'ai 
devoir de rechercher,, 

minutie, dans quelles 
re malheureux Prési-
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— 11 serait temps. 
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— Oui, Maître. Tout cela est exact, mais 
est d'un bien mince intérêt... 

— Je suis d'un autre avis, monsieur le 
Juge. 

— Continuez. 
— Je continue... Il s'agit d'un meurtre qui 

fait un fracas - inouï, des plus retentissants, 
et qui est des plus énigmatiques. Un homme, 
éminent par ses qualités, son caractère, ses 
vertus de Magistrat compatissant, est tombé 
sous les coups d'un assassin... Le malheu-
reux qu'on en accuse, qu'on poursuit, m'ap-
paraît comme innocent... Je dois, évidem-
ment, par tous les moyens en-mon pouvoir, 
prouver cette innocence. 

— Mais, jusqu'à présent, Maître, vous 
n'avez rien prouvé du tout. 

— Permettez... Je tiens à préciser certains 
menus faits, car ils ont, dans l'espèce, une 
importance capitale. 

— Capitale ? 
— C'est mon opinion. 

• — Ce n'est pas la mienne. ' 
— Les opinions sont libres 

Juge. 
— Oui... Et je ne vois pas... 
— Je continue. Vous vous êtes 

Président et vous, à l'intersectioi 
Nationale et du boulevard Vict 

— Encore !... Oui. 
— Alors, comment expliquez-v 

Président ait été assassiné rue 
avant d'être arrivé à l'inlers 
par le boulevard Victor-Hugo 
cette intersection ? 

Et l'avocat, en prononçant ( 
Ardouin de très caractéristique f; 

Le Juge supporta assez mal ce 
— ... Je ne comprends pas... 
— C'est cependant bien simple, 

vous vous êtes quittés au coin 
\ Nationale et du boulevard Victoi 
I Président a continué sa marche po 
s dre chez lut? 
\ — Oui... Après ? 
5 — Comment !... Vous 

— Quoi ? 
Mais, qu'il eût dû 

siné, entre le boulevard 
duquel vous avez laiss 
demeure à lui... 

— Concluez. 
— ... Au lieu' de cela, le corps a él 

trouvé à cinquante mètres environ en 
du boulevard Victor-Hugo, c'est-à-dire 
endroit, où, d'après vos propres dêc 
vous étiez encore ensemble... 

Le malaise d'Ardouin s'accentua 
rement. 

11 n'en opposa pas moins : 
—• Encore une fois. Maître, concluez. 
— Oh ! moi. monsieur le Juge, fit M 

bert Etienne en s'inclinant, je n'ai 
conclure... 

— Expliquez-vous... 
— J'ai seulement à vous demander 

i vous pensez de cette constatai ion... 
Ardouin, avec une mauvaise hum< 

marquée, sentencia- : 
— Elle ne gêne guère l'instruction. 
— Vous trouvez ?... Supposez qu'au lieu 

d'avoir été accompagné par vous, le Prési-
dent l'ait été par une autre personne... Est-ce 
que, Juge d'instruction consciencieux, vous 
n'appelleriez pas en témoignage cette ' per-

LA SEMAINE CRIMINELLE 

AUTOUR DE PARIS 
AGENTS BSESSÉS. — Deux agents qui se trouvaient sur 

la plate-forme du tramway « Pierrefltte-Saint-Cloud « furent 
pris à partie par deux frères debout auprès d'eux. Comme 
on arrivait au rond-point de Pierrefltte, les agents, qui jus-
qu'alors s'étaient contentés de faire la sourde oreille, les 
invitèrent à se taire. Mal leur en prit, car les deux frères 
tombèrent sar eux à coups de pied et de poing. Un agent, 
grièvement blessé au bas-ventre et à la jambe gauche, a dû 
interrompre son service. Le soldat Troisœufs, du 45? régi-
ment d'infauterie, caserné à Laon, a essayé d'intervenir au 
cours de la bagarre, mais il en a été empêché par la foule, 
qui l'a hué. PIERREFITTE. 

UN DÉJEUNER TRAGIQUE. - Pour toucher l'argent 
d'un loyer, un propriétaire s'était rendu chez son locataire et 
celui-ci l'avait retenu à déjeuner. Au cours du repas une dis-
cussion s'éleva entre les deux hommes à propos d'une répa-
ration que refusait le propriétaire. Rendu furieux, le loca-
taire saisit l'os de gigot demeuré sur la table et en frappa son 
convive à la tête avec tant de violence que le propriétaire dut 
être transporté à l'hôpital. GARCHES. 

ne saisisse 

être attaqué, a! 
Victor-Hugo, au 

:> le Président, E 
.ni UN ARTISTE POIGNARDE. — Parce qu'un artiste 

de concert qui prenait dans un café une consommation, à 
une table voisine de la sienne, lui refusait un billet de 
faveur, un manœuvre se mit à l'insulter. Expulsé par le 
cafetier, il attendit l'artiste dans la rue et quand celui-ci 
sortit, le misérable lui planta un poignard dans le dos. 

MONTREUIL. 

LES MAUVAIS MENAGES. — Il y a belle lurette que deu* 
époux de Saint-Ensoye ont vu s'éclipser leur lune de miel. Les 
disputes et les coups sont chez eux passe-temps ordinaire. Cette 
existence, cependant, paraissait ne pas plaire à la femme et 
elle le fit voir à son mari. Au moment où celui-ci entamait 
une de ses scènes habituelles, l'épouse mécontente lui enfonça 
un couteau dans le dos. SAINT-EUSOYE 

AU TRIBUNAL CORRECTIONNEL 

IiE VOYAGE D'flflliGHfllvSIS 

Pour bien connaître les dessous de 
cette affaire palpitante d'intérêt, il est 
nécessaire de remonter d'un mois en 
arrière et de faire connaissance intime 
avec les héros de ce procès; 

Les époux Beguchet sont en train de 
déjeuner. Tout en attaquant, avec un 
acharnement.' digne d'un meilleur ré-
sultat, une côtelette récalcitrante d'un 
ancien agneau qui né veut pas se laisser 
entamer, Anacharsis Beguchet, greffier 
en chef du tribunal 
d'Harry-sur-Orbc, dit à 
chère et tendre moitié : 

— Hein ! quelle nuit, 
chérie' !» 

La pou poule chérie a -
— les yeux battus et 
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rougit et sourit. C'est que la nuit s'est 
passée fort orageuse. Les éclairs, le 
tonnerre, le vent, la pluie, la grêle ont 
été déchaînés plusieurs heures durant, 
el l'on peut vous confier, sous le sceau 
du secret bien entendu, que les nuits 
d'orage exercent sur Mme Beguchet une 
singulière influence. Son mari reste 
courbaturé pendant huit jours. 

Mais, en poussant l'exclamation sur 
laquelle s'est méprise sa femme, le 
pauvre Beguchet n'a pensé qu'à ses 
propriétés. 

— Quelle nuit! répète-t-il piteuse-
ment. On m'a assuré que des grêlons 
gros comme des œufs de pigeon étaient 
tombés dans la contrée. Il paraît que 
les oleux tiers du territoire de Saint-
Thabard, où nous avons toutes nos 
vignes, sont saccagés. Au lieu de vendre 
une dizaine de quinzains, comme l'année 
dernière, nous serons sans doute obligés 
d'acheter du vin pour notre consom-
mation. 

« Nous sommes JL.ichus ? 
Et les larmes d'Anacharsis, qui atten-

driraient un tigre du Bengale, ou même 
une panthère des Bafignolles, coulent, 
mais sans l'attendrir, sur la côtelette 

contre laquelle s'escrime toujours l'in-
fortuné. 

Heureusement que la maîtresse du 
logis, une crâne petite femme, ne se 
laisse pas aller- aussi facilement à la 
douleur et qu'elle envisage sans sour-
ciller la Situation* 

— Voyons, Anacharsis, fait-elle. A 
quoi bon te lamenter avant de savoir à 
quoi t'en tenir ? 

Et comme son mari ne répond rien, 
elle conclut : 

— Avant de jeter le manche après la 
cognée, va d'abord donner un coup d'œil 
à Saint-! nabard. En attendant, essuie 
tes yeux, gros bêta, et viens m'eiri-
brasser... 

Evidemment la raison sortait de celle 
bouche mignonne et rose, et Beguchet 
se redressait ragaillardi, tout, fier d'être 
attaché par le nœud conjugal, ce nœud 
gordien dont M. Naquet fut l'Alexandre, 
à une femme de tant de bon sens. Il 
répondit : 

— Tu as raison, ma poupoule adorée. 
Et d'ailleurs Saint-Thabard n'est pas au 
bout du monde. Une fois mon café pris, 
je file à pied pe.dibus comme Jean Bêle, 
appuya-t-il avec l'aplomb d'un homme' 

pour qui les citations françaises et 
étrangères n'ont pas de secrels. 

— Seras-tu de retour pour le dîner ? 
— Cette question !... Crois-tu que je 

compte, là-bas, m'y endormir dans les 
délices de Gadoue ? 

Et le greffier donna un nouvel assaut 
à sa côteletle qui se défendit avec 
l'énergie du désespoir. 

Mais, de guerre lasse, il finit par re-
pousser son assiette et s'abîma dans ses 
réflexions. 

— A quoi songes-tu ? demande Eu-
phrasie, en frappant légèrement sur la 
cuisse de son époux. 

— Je songe, répond-il, qu'il est inutile 
de m'attendre ce soir. Jô ne reviendrai 
que demain matin. Pendant que je serai 
là-bas, je lâcherai de faire d'une pierre 
deux coups. Tu sais que nos peupliers 
du bord de l'Orbe ne profitent plus, et 
qu'il est temps de nous en débarrasser. 
Si je puis les coller à un marchand de 
bois du pays, au grand Tasport, ou au 
papa Gobin, le produit de celte vente 
nous consolera de noire perte si nous 
avons été grêlés. 

Le Greffier. 
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LA SEMAINE CRIMINELLE 

DANS LE NORD 
EXPLOITS DE POCHARDS. — Deux individus en état 

d'ivresse se rendaient dans un cabaret, quand l'un d'eux 
brisa d'un coup de poing un carreau de la . vitrine et se 
trancha net l'artère du poignet gauche. La blessure béante 
laissant échapper .un flot de sang, l'homme ne tarda pas à 
faiblir et c'est presque exsangue qu'il s'affala sur le sol. 

LOOS. 

UNE MËREJ3RIMINELLE. — Pour vivre tranquille avec 
son ami, une jeune femme avait confié à sa mère sa fillette de 
3 ans et son petit garçon d'un an. Mais la mère ramena l'autre 
jour les deux enfants et la jeune femme, ouvrière dans une 
filature,, s'en trouva fort embarrassée. Elle partit vers le soir, 
en emportant le bébé qu'elle pensait confier à unepersonne 
de sa connaissance. Elle ne put rencontrer cette dernière. 
Alors, ne voulant pas rentrer chez elle avec son enfant, elle 

. descendit sur le bord du canal de la Deûle, et lança le pauvre 
petit dans l'eau. La mère dénaturée a été arrêtée. 

LA MADELEINE. 

CRIME D'ALCOOLIQUE. — Dans la commune de Belloy-
en-Santerre, un cultivateur, alcoolique invétéré,, battait fré-
quemment sa femme. 11 rentra l'autre soir plus ivre que de 
coutume. Deux voisines qui se trouvaient chez lui s'enfuirent. 
Resté seul avec sa femme, l'ivrogne saisit son fusil et fit feu 
sur la malheureuse. Atteinte en pleine poitrine, elle fut tuée 
sur le coup. Le meurtrier coucha alors le cadavre sur le lit et 
prit la fuite. CHAULNES. 

ASSOMMÉ PAR UN APACHE. — Sous l'influence de 
l'alcool, un apache qui était entré dans un estaminet, mena-
çait !e cabaretier de le tuer s'il ne lui servait pas à boire. Le 
débitant s'en débarrassa en lui versant une consommation. 
Un moment après, le cabaretier se présenta chez lui pour lui 
réclamer un de ses volets que l'apache avait emporte en par-
tant. La brute ouvrit brusquement sa porte et asséna un for-
midable coup de marteau sur la tête du malheureux débitant 
dont l'état est aujourd'hui très grave. ROUBAIX. 

sonne?... Ne lui fctïcz-vous pas remarquer 
importance do fait?...' 
— Sans doule. Mais... i 
.— Mais quoi? .monsieur le .Juge. 
Ardouin eut 'un baut-fe-corps. 
Celle question du jeune maître, posée net-

tement, catégoriquement, lui donna comme 
une sensation de soufflet. 

— Maître, vous dépassez, ce me semble 
vos droits. Je suis Juge chargé de rinstruc-
tion... J'interroge. On ne m'interroge pas... 

— Sqit.Mais permeltez-moi d'appeler votre, 
attention sur le lait que je vous signale... 

— A la bonne heure !... 
: — il mérite que . nouS'en cherchions,. de 
concert, l'explication. 

Eu ■ effet, la' particularité mise en .lu-
mière par'M' Robert Etienne avait une im-
portance capitale. 

Comment n'avait-il pas vu ça, lui? 
Blessé dans son' amour-propre de juriste 

réputé, il s'écria : 
— Mais l'explication "est simple, très sim-

ple... On peut admettre que le Président a. 
continué de marcher vers son domicile, puis 
que pour une raison ou pour une autre, 
qu'on ne saura jamais, il sera revenu sur 
ses pas... ' * i 

— Si la personne ayant accompagné le 
Président arrangeait ainsi les choses, trouve-: 
riez-vûus. ça tout naturel ? Celle explication, 
qui-vous est personnelle et vous semble suf-
fisante', ne ferait-elle pas naître alors, dans, 
votre esprit, un cloute sérieux, grave?... 

— Aucun. 
— Cependant, c'est peu vraisemblable. Et, 

en fout cas, mon enquête>-démontre que cela 
est impossible. 

— Impossible ! Pourquoi ? 
— Je vais vous le dire. 
Ardouin, aussitôt, devint attentif extraor-

dirïairement. 
— Si" le Président était revenu sur ses pas, 

il serait tombé dans le sens opposé à celui 
qu'avait le corps quand on l'a découvert. 

Le juge fit un mouvement, puis commença 
d'égrener ce qu'il appelait lui-même le « cha-
pelet des suppositions ' de défense ». 

— Le malheureux, en se. débattant, a pu 
se retourner,, une fois, par terre. -

— Il né s'est pas débattu : On' l'a assomme ; 
net.- Admettre votre opinion, ce serait ad-
mettre, en même, temps,' que l'infortuné a 
eu une agonie... Or, le Président fut fou-
droyé. Il'tomba comme une masse. 

Mais Ardouin s'obstina. 
'La situation prenait'de l'étrangelé. 

Ce n'était'plus le Juge d'instruction défen-
dant sa thèse, ah! non, mais bien tout au-
tre chose... 

— Le Président était revenu sur ses pas, 
puis avait fait volte-face... 

— Pourquoi serait-il' revenu sur ses pas? 
— Que voulez-vous que' j'en sache ?... 
— Pourtant, il1 faudrait ?... 
— ... Cela ne m'occupe pas... Le Président 

a. marché., à sa fantaisie... 11' a pu vouloir 
fairé quelque petit achat. 

— Après dix heures ? Toutes les boutiques 
étaient fermées. C'est; impossible. 

— Eh bien, n'en parlons plus, finissons-
en. Je suis las de votre insistance. 

— Elle est légitime: 
— Non. Passez-moi . l'expression, Maître : 

vous ergotez. ' 
— En aucune façon. J'ai eu Thtmne.ur~ d'a-: 

voir, tout à l'heure", ' avec monsieur le ■Procu-
reur la même conversation, et, lui, n'a pas 
estimé que'la constatation dont il s'agit fût 
insignifiante, négligeable. Je le répète et 
avec ' la dernière énergie, ce que vous, 
admettez ne se peut pas,.par la raison bien, 
simple que j'ai fait, hier• soir, à la même ' 
heure, le trajet en. question et que j'ai re-
marqué, j'y insiste, que: toutes les rues 
étaient désertes. Il en est constamment ainsi. 
Les débits de tabac eux-mêmes sont clos, et 
l'hypothèse du - Président revenant sur ses 
pas pour acheter des cigares, par exemple, 
ne saurait, dès lors, tenir debout. ; 

Mais, d'un geste, Ardouin l'arrêta. 
Il venait de découvrir un argument et la 

trouvaille avait son prix. ' 
— Mon cher Maître,' voici ce qui a, dû se 

passer : Moreau, l'assassin, nous aura tout 
bonnement suivis, et, après notre séparation, 
au coin de la rue Nationale et du boulevard 
Victor-Hugo, le Président une fois seul, it 
l'aura abordé. A ce moment, tous deux au-
ront fait Jes cent pas dans la rue.'Nationale, 
l'explication se sera produite et, après l'ex-
plication s le crime. 

— C'est une infamie ! hurla Berfhe. 
Mais l'Avocat l'empêcha de continuer. 
Puis, s'adressanf à Ardouin .: 
— it est surprenant que vous vous croyiez 

obligé d'employer, pour convaincre mon 
client de culpabilité,les mêmes petits moyens 
à sa portée a-lui pour essayer de se discul-
per!... Je le répète, c'est surprenant. 

— Que concluez-vous, Maître?... 
— Qu'il y a là un mystère qu'il faut éclair-

cir.;. • x 1 - -

—- Mais... 
— ... Qu'il faut éûlaircir, je dis bien, avant 

de continuer à faire marcher l'instruction 
dans la voie où vous l'avez engagée.'. 

Cela,-fut déclaré sur un ton de hauteur 
d'une voix aiguë, sifflante. 

Alors, Ardouin, faisant un effort sur lui-
même, reprit d'un ton autoritaire : 

— Je conduis l'instruction, Maître, ainsi 
qu'il me convient... Vous devez rester, vous 
confiner dans votre rôle'de défenseur, et ne 
pas entraver; par vos déductions sans repos, 
l'œuvre de la justice ! 

M" Robert Etienne, brusquement, se mit 
debout, et, fermant sa serviette : 

. — C'est votre dernier mot ? 
i— Oui. 

tout ce que vous avez à m op-

,, absolument. 
retourne , auprès de monsieur 

— C'est 
poser ? 

— C'est lou 
— Bien. Je 

le Procureur. 
. — Dans quel but ? 

— Dans le.but de lui faire connaître, mon-
sieur le Jûge, que vous ne tenez aucun 
compte des faits si graves que je viens d'ex-
poser, et aussi pour lui demander de vou-
loir bien intervenir.-

— On n'a jamais vu chose pareille ! 
-.— Tout se voit, monsieur le Juge... Je vous 

salue. ' 
Mais, comme Me Robert Etienne, ayant, en 

effet, salué correctement, avec une politesse 
froide, se disposait à sortir, suivi de Berlho 
Moreau, Ardouin s'élança, le retint par le 
bras•':.'. ' ■.■' , ■' 

— Pardon ! 
■ — Quoi' donc ? 
. — A quel Litre, allez-vous prier monsieur le 

Procureur d'intervenir ? 
— A.quel.titre? Eh bien voici : il y a con-

tre vous suspicion légitime. . 
Ardouin. blêmit. 
— Suspicion légitime?... 
— Oui, monsieur le Juge. 
— Ah ! prenez' garde. 
Mais l'Avocat, très calme : 
— Vous ne-pouvez pas instruire dans une 

affaire oû: vous êtes témoin, et, permettez-
moi d'ajouter, sans" vous accuser en quoi 
que ce soit, un témoin sur lequel pourrait... 
peut-être... peser quelque charge. 

De blême, Ardouin devint livide. 
— Vous dites ?-.'.,■ Vous osez ?,.. 
L'Avocat répéta : 
— ... Un témoin sur lequel pourrait... peut-

être... peser : quelque charge. 
— Mais, puisque vous. y. .êtes, dites'donc 

tout de suite que je suis l'assassin. 
— Personne ne songe à vous accuser... 

évidemment. 
— C'est heureux, vraiment !... 
Et, au comble de l'exaspération, Ardouin 

éclata d'un rire çonvulsif,. 

(Lire la suite au prochain numéro.) 

LA SEMAINE CRIMINELLE 

DANS L'OUEST 
UNE NUIT SANGLANTE. — Rouen a eu cette semaine 

sa nuit sanglante. On a transporté à l'Hôtel-Dieu un jour-
nalier, qui a été frappé de coups de couteau par des incon-
nus, alors qu'il passait rue Lafayette. Place Saint-Sever, 
un passant a également été attaqué et roaé de coups. A la 
sortie d'un débit, un consommateur qui discutait avec des 
individus, a été brusquement frappé et retrouvé sur le sol 
dans un état assez grave. 

A PROPOS D'UNE TOMBE. — Veul depuis quelque temps, 
un journalier passait la soirée dans un café avec son beau-
frère. Celui-ci, que l'ivresse gagnait, se mit à reprocher à son 
parent de ne pas entretenir la tombe de la défunte. Froiss'é.le 
journalier se leva et passa dans la cour de l'établissement. 
Mais son beau-frère l'avait suivi et de deux coups de couteau 
au visage le jetait sur le sol. 

CRIQUETOT. 

SOLDATS APACHES. — Les habitants du Nardouet étaient 
terrorisés depuis quelque temps par des soldats de 1 infanterie 
coloniale qui dévastaient leurs champs. L'autre soir, vers 
six heures, quatre marsouins frappèrent à la porte d'un jour-
nalier en lui criant : « Ouvre ta porte ou on te crève 1 » Affolé, 
le journalier fit feu par la fenêtre et blessa un colonial à la 
jambe. Les soldats enfoncèrent alors la porte et essayèrent 
de violenter la femme du journalier. Par bonheur, la garde 
survint et arrêta lès apaches. CHERBOURG. 

UN SOLEILLAND. — Vers deux heures de l'après-midi, un 
chemineau qui passait près d'une vigne au village du Grand-
fol, aperçut une fillette qui s'y trouvait seule. U voulut abuser 
d'elle, mais l'enfant se débattit. Furieux, le misérable porta 
à sa victime 7 coups de couteau. Puis, quand la pauvre petite 
fut morte, l'ignoble individu consomma son odieux attentat. 
La sûreté le recherche. NANTES. 

MEMENTO DE LA COUR D'ASSISES 

EVENTREE EN PLEIN BOULEVARD. — 
Un terrible drame se déroula, le- 29, juillet 
dernier, h l'angle des boulevards Saint-De-
nis et de Strasbourg. Il 'était un - peu plus 
de 4 heures et demie lorsque, soudain, un 
homme fendit la foule et, au risque de se 
faire écraser vingt fois, s'élança1 à travers 
les autos et les voitures qui sillonnaient la 
chaussée. Il atteignit le refuge situé à cet 
endroit et bondit vers une jeune femme qui 
venait de s'y arrêter. 

A sa vue, la malheureuse pâlit et chercha 
à fuir: mais l'homme la retint. 

— Tu sais, lui crià-t-il,-que tu es con-
damnée ! il faut y passer ! 

La femme tenta un dernier effort pour se 
dégager, mais, elle tombait presque aussitôt 
en poussant un grand .cri, tandis que 
l'agresseur disparaissait dans la cohue. -

On s'empressa autour de la victime : d'un 
coup' de couteau, son agresseur l'avait 
littéralement éventrée ; l'arme était restée 
dans la plaie. 

Pendant qu'on transportait la blessée à 
l'hôpital Saint-Louis, où elle expirait quel-
ques heures après sans avoir repris connais-
sance, deux agents se précipitaient à la pour-
suite du meurtrier qu'ils arrêtèrent dans le 
passage de l'Industrie, non sans que l'apache 

.leur, est .opposé une résistance désespérée. 

.. Exaspérée, la foule voulut le lyncher : 
aussi fallut-il plus de vingt agents, pour 
préserver l'apache, un , nommé Maurice Lo-
rentz, 24 ans, condamné le 29 ' septem-
bre 1908, comme souteneur, à 8 mois de pri-
son et 5 ans d'interdiction de séjour par la 
Cour d'appel de Paris. 

Lorentz qui, en tuant sa maîtresse, avait 
voulu se venger parce qu'elle l'avait dé-
noncé à la police, a comparu devant la 
Cour d'assises de la Seine, présidée par 
M. le conseiller Wendling, sous l'inculpation 
d'assassinat. 

Dans son interrogatoire, il a fait des 
aveux complets, reconnaissant même la pré-
méditation. 

M. l'avocat général Trouard-Riolle a de-
mandé, l'application de la peine de mort 
pour le souteneur qui a déjà subi huit con-
damnations. 

M" Paul Viven s'est efforcé d'obtenir en 
faveur de son triste client le bénéfice des 
circonstances atténuantes. 

■ Le jury étant revenu avec un verdict de 
culpabilité , mitigé par les circonstances 
atténuantes, Ta Cour a condamné Maurice 
'Lorentz a vingt ans de travaux forcés et 
vingt ans ' d'interdiction de séjour. 

RENARD DANS SA PRISON 
Renard, qui attend toujours à la maison 

d'arrêt de Versailles qu'il soit statué sur la 
demande en revision de son procès présentée 
par ses défenseurs, est en ce moment assez 
souffrant. 11 ne peut, guère absorber que des 
œufs et du lait et son état de santévle rend 
légèrement irascible. 

Jusqu'à présent, en effet, il avait été un 
détenu modèle, ne s'altirant jamais la moin-
dre observation. Il travaille d'ailleurs sans 
relâche à la confection des éventails comme 
un certain nombre des prisonniers de la 
maison d'arrêt, et, dans la journée, il reste 
d'une docilité exemplaire. 

Mais le soir venu, Renard se montre très 
abattu.-'Il se plaint d'avoir Iroid ; lorsque le 
gardien, à sept heures, passe réglementai-
rement dans chaque cellule pour reprendre 
les vêtements des prisonniers qu'on ne leur 
rend que le lendemain au réveil, mesure qui 
rend impossible toute tentative d'évasion, 
Renard se refuse à remettre son caleçon, 
prétendant que s'il ne couchait - avec, il 
serait transi de froid et ne. pourrait dor-
mir. ' . 

Le règlement ne peut fléchir ; d'autre part,, 
le condamné aurait ainsi la possibilité de se 
pendre pendant la nuit, après avoir déchiré 
ce vêtement pour en tresser une lanière, et 
quoique Renard ait fait preuve jusqu'ici 
d'une très .grande résignation, les gardions 
doivent se montrer inflexibles. Aussi Renard 

proteste-t-il chaque soir, depuis .peu, et ré-
clame-t-il avec énergie. 

Il est d'ailleurs fort probable que Renard 
ne restera plus longtemps à la prison .de 
Versailles et ne lardera pas à être transféré 
au pénitencier de Saint-Martin-de-Ré. 

M. Fabre de Parrel, procureur de la Répu-
blique à Versailles, qui avait été chargé par 
la Chancellerie d'étudier le dossier, a en 
effet transmis, paraît-il, un rapport défavo-
rable à la demande en revision. 

PUDEUR ANGLAISE 
On: ne badine pas en Angleterre et . en 

Amérique avec les livres'légers.; Un' libraire 
■ de Londres vient d'être cité devant la justice 
de son pays pour avoir : mis en vente les 

.Contes drolatiques de Balzac. Les, femmes 
qui se trouvaient clans la salle du tribunal 
lurent sommées de se retirer avant .le com-
mencement du procès. Le juge ajouta que 
les hommes feraient bien de' suivre l'exem-
ple des'femmes; mais les hommes ne'bou-

• gèrent pas de leur place. 
Cet incident rappelle une mesure prise par 

le président Roosevelt dans les derniers 
temps de sa magistrature., Un libraire amé-
ricain, condamné, pour avoir mis en vente 
le Décaméron, à plusieurs mois de-prison, 
avait adressé à M. Roosevelt un recours en 
grâce. Le président écrivit en marge : «.Tant 
s'en faut; je regrette de ne pouvoir doubler 
la peine. » 



VŒJL DE LA POUCE 

LA BANDE DES CHAUFFEURS 
^oman historique et dramatique * 

PAR LOUIS BOUSSENÀRD 

TROISIÈME PARTIE 

XVI {suite). 

— Chère tante !... mon bon oncle !... 
c'est moi... votre petite Renée !... vi-
vante... heureuse... folle de vous re-
voir... 

«Et voici mon sauveur, dit-elle toute 
rougissante, en amenant par la main le" 
capitaine dont l'habit fangeux, délo-
queté, rappelle plutôt la mise d'un bri-
gand que la tenue d'un héros de roman. 

Gravement, l'abbé de Faronville, au-
quel, pendant les cruelles heures de ré-
clusion, Valentine a révélé le secret de 
Renée, se lève et dit avec sa grâce affa-
ble d'habitué de l'ancienne cour : 

— Vous avez conquis cette enfant... 
des liens plus doux encore que ceux de 
la reconnaissance l'attachent à vous... je 
vous la donne. 

Alors, Jean de Montville, mettant un 
genou en terre devant Mme de Rouge-
mont, lui dit à son tour, en montrant 
Valentine prosternée près de lui : 

— Et vous, madame, ne ferez-vous pas 
le bonheur de deux êtres qui ont souffert 
au delà de toute expression humaine... 

« Autant qu'ils ont aimé !... 
La comtesse regarde les deux beaux 

jeunes gens, si graves, si recueillis, si 
près encore de la douleur, et soudain la 
raison lui revient avec un torrent de lar-
mes. 

— Mes enfants !... mes chers en-
fants!... murmure-t-elle en sanglottant, 
soyez heureux !... oh !... bien heureux, 
comme vous êtes dignes de l'être. 

Pendant que les habitants de Rouge-
mont jouissent enfin d'un bonheur si 
durement acheté, pendant que Léon 
Bouvard goûte, près de ses dignes pa-
rents, la joie du retour, pendant que les 
paysans, soustraits au mortel cauchemar 
qui depuis si longtemps pesait sur eux, 
commencent à respirer, Vasseur conti-
nue avec son magnifique entrain, son 
zèle infatigable et sa bravoure éprouvée, 
son œuvre de délivrance. 

Après avoir conduit ses cent vingt-
sept prisonniers au juge de paix d'Or-
gères qui Fa félicité chaudement et lui 
a prô*mis une récompense prochaine, le 
maréchal-des-logis, dont chacun acclame 
le nom, se remet en campagne. 

Ces misérables sont allés ensuite re-
joindre leurs complices à la prison de 
Saint-Jean à Chartres. 

De ce dernier convoi font partie : Jac-
ques-d'Arpajon, Beauceron - la - Blouse, 
Berrichon-Belhomme et son presque 
homonyme Berrichon-André, Chat-Gau-
tier, Âignan-Boistard, Jacques-d'Etam-
pes, Jean-le-Canonnier, le Normand-de-
Rambouillet, Sans-Arteaux, etc., bref, 
toute la fine fleur de la bande, y compris 
Baptiste-le-Chirurgien et Jacques-de-Pi-
thiviers. 

Parmi les femmes, Rose Bignon, sa 
sœur Marie, la Belle-Victoire, la hideuse 
Hélène Duval, la Grande-Marie, la Mon-
cbien, la Dubarry, la Laborde, Marie 
Duclos, la Belle-Agnès et tant d'autres 
qui seront retrouvées aux débats. 

Ceux et celles qui ont pu échapper à 
cette rafle, sont épars dans tous les coins 
de la Beauce, n'osant plus se montrer, 
traqués par les fermiers, dénoncés par 
les paysans, bref, errants comme des 
fauves aux abois. 

Ayant trouvé dans Vasseur un ennemi 
implacable qui leur fait une guerre 
d'extermination, ils ne tardent pas à 
tomber un à un dans ses mains. 

Aujourd'hui, c'est un franc de cam-
pagne, dénoncé par le Borgne-de-Jouy. 
Vite, une de ces perquisitions pendant 
lesquelles Vasseur montre le flair d'un 
limier. On trouve un tas d'objets sus-
pects dont il est impossible de .légitimer 
la provenance. Effets volés, vêtements 
ensanglantés, armes rouillées, argen-
terie "dépareillée, tout cela est saisi, 

puis expédié au greffe de Chartres, où 
s'entassent des milliers de pièces à con-
viction inscrites, numérotées, catalo-
guées avec une méthode, un zèle, un soin 
parfaits. 

L'un après l'autre, les francs prennent 
le chemin de la maison d'arrêt : ceux de 
Boisseaux et de Ramoulu, les frères 
Thevenot ; ceux de Gueudreville, Pigolet 

Seine-et-Oise, de Seine-et-Marne et du 
Loiret. 

Les paysans, de plus en plus rassurés, 
deviennent de puissants auxiliaires, les 
renseignements surabondent, les dénon-
ciations pleuvent et les arrestations se 
"multiplient, à tel point que les trois pri-
sons de Chartres regorgent. 

L'ancien château des Comtes, la mai-
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père et fils ; ceux d'Epreux, les époux 
Renaudin ; celui du Gouet, Jean Voi-
teau, garde champêtre de sa commune ; 
ceux d'Aschères, les deux Mongendre 
père et fils qui furent pris en pleine forêt 

^d'Orléans, les armes à la main, après 
une lutte désespérée ; celui de Pithi-
viers-le-Vieux, Jean Delaunay ; les recé-
leurs de Saclas, Etampes, Orléans et Pi-
thiviers ; enfin le fameux Doublet de 
Chartres. 

Puis, Vasseur mettait la main sur le 
Curé-dès-Pingres, le père Elouïs, le 
doyen de la bande, et les époux Pelletier 
qui avaient assassiné, puis ignoblement 
mutilé, de complicité avec la bande, 
leurs maîtres, le citoyen Horeau et sa 
femme. 

Toujours par voies et par chemins, 
toujours infatigable, courant les fermes, 
les villages, les hameaux, les foires, les 
marchés, courbaturant les hommes, 
crevant les chevaux, Vasseur est partout, 
galopant de jour, de nuit, sur les confins 
des * départements d'Eure-et-Loir, de 

son d'arrêt de Saint-Jean et celle de 
Loëns renferment ensemble plus de 
cinq cents individus en prévention ! 

Vasseur n'est pour ainsi dire pas des-
cendu de cheval pendant vingt-cinq 
jours. 

Cependant, l'intrépide vengeur de la 
société n'est pas satisfait. 

La bande est presque tout entière 
sous les verroux, mais elle n'est pas en-
core décapitée. Finfin est toujours libre. 
Et, tant que le misérable ne sera pas 
dans un cachot avec une chaîne de qua-
rante livres à la jambe, Vasseur consi-
dère qu'il n'a pas le droit de se reposer. 

Il allait bientôt avoir une satisfaction 
complète. 

Un jour qu'il venait d'arrêter à la 
ferme des Essarts, près de Pithiviers, le 
berger François Baudet, suspecté de 
connivence avec la bande à Finfin, il 
apprend au moment d'écrouer son pri-
sonnier à la maison d'arrêt, qu'une 
attaque à main armée a eu lieu la veille 

\ au soir : 

Le 6 messidor (24 juin), les citoyens 
Jean Charmon, vigneron, Louis Gui-
chard, tisserand, demeurant tous deux à 
Bourgneuf, commune de Dadonville, et 
Michel Pichon, vigneron, demeurant à 
Grantervilliers, également commune de 
Dadonville, revenaient de la foire de 
Saint-Jean de Pithiviers. 

Il était neuf heures du soir. Tous trois 
suivaient la route conduisant de Pithi 
viers à Gargeau, et se trouvaient à peu 
près à mi-chemin d'Ascoux. 

Ils causaient tranquillement, quand, 
brusquement, cinq hommes surgissent 
d'un champ de blé où ils étaient cachés 
et se jettent sur eux en criant : 

— La bourse ou la vie ! 
Les malheureux, épouvantés, veulent 

s'enfuir, mais les voleurs les entourent, 
les frappent sur la tête à coups de gour-
dins avec une brutalité inouïe. 

Après les avoir assommés, ils les déva-
lisèrent, leur enlevèrent leur bourse, 
leurs souliers et leurs vestes, puis les 
laissèrent pour morts. 

Une heure après, les citoyens Joseph 
Marois et François Legros, vignerons, • 
demeurant à Bouilley, passaient avec le 
citoyen Jean-Charles Languille, égale-
ment vigneron, demeurant à Ascoux. Us 
trouvèrent les trois blessés, les trans-
portèrent à Bourgneuf, où ils reçurent 
des soins et revinrent à la vie, ayant eu 
en somme plus de peur que de mal. 

A peine informé du fait, Vasseur 
accourt à Bourgneuf, les interroge et 
apprend que, parmi les cinq brigands, il 
en est un de taille gigantesque dont la 
voix sonne comme des cymbales. 

Un pressentiment crie au maréchal-
des-logis, dont l'esprit surexcité n'a 
qu'une pensée : 

— C'est Finfin ! 
Son enquête, rondement terminée à 

trois heures du matin, il revient bride 
abattue à Pithiviers, réveille la brigade 
de gendarmerie et se met sans désem-
parer à reprendre son système de per-
quisitions circulaires. 

Au hameau dè Denainvilliers il n'ap-
prend rien. Il pousse jusqu'à la grosse 
ferme de Javersy, puis à Gourvilliers ; 
rien encore. Il descend jusqu'à la rivière 
de l'OEuf et se trouve dans une épaisse 
vallée bordant le gracieux cours d'eau. 
Il le traverse à gué, avec son peloton de 
gendarmes et débouche devant la ferme 
du Monceau, appartenant à l'illustre 
Duhamel du Monceau, et occupée par le 
citoyen Bizouarne. 

Il entre, en homme pressé, s'adresse à 
un charretier qu'il trouve dans la cour 
et lui demande s'il y a des mendiants au 
gîte. * 

— Y en a cinq, répond le charretier ; 
y sont dans le fournil où qu'y mangeont 
la soupe. 

Vasseur fait mettre pied à terre à ses 
hommes, leur dit de le suivre, prend un 
pistolet, l'arme froidement et entre dans 
le fournil. 

A son aspect, un homme attablé de-
vant une écuellée de soupe, se lève, pâlit 
et s'écrie : 

— Vasseur ! je suis perdu ! 
— Rends-toi, Finfin, ou tu es mort ! 
Prompt comme la pensée, le bandit 

fouille dans sa poche, en tire un pistolet, 
ajuste le maréchal-des-logis et fait feu. 

Agile comme un chat, malgré sa haute 
taille et sa corpulence, Vasseur se jette 
de côté, en évitant la balle qui fracasse 
le large balancier en cuivre de l'horloge. 

Le fermier, au nom redouté de Finfin, 
ne perd pas la tête. Doué fort heureuse-
ment d'une force peu commune, il se 
précipite intrépidement sur le chef des 
Chauffeurs et le maintient, malgré sa 
résistance furieuse. 

Vasseur, à son tour, se rue sur lui, le 
saisit à la gorge et l'étrangle à demi, 
pendant que les gendarmes empoignent 
les autres gredins, fous de terreur. 

Finfin rugissant, l'écume aux lèvres, le 
sang aux yeux, est enfin garrotté avec 
des longes et mis dans l'impossibilité 
absolue de faire un mouvement. 

— Un grand merci et une bonne poi-
gnée de main, citoyen fermier, dit Vas-
seur, avec un calme superbe. 

— Heureux de vous avoir été utile, 
citoyen maréchal-des-logis, répond le 
maître Bizouarne. 

d A propos, s'il vous faut une voiture 
et un cheval pour emmener à Pithiviers 
ce brigand-là, je vous l'offre avec plaisir 
à la condition d'en être le conducteur. 

{Lire la suite au prochain numéro.) 
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MARIE CHARMANT (silllC1). 

Ainsi raisonnait avec une admirable 
sagesse cette vraie enfant de la rue qui, 
ayant parcouru l'univers de Paris de-
puis ses grands continents des boule-
vards jusqu'à ses îlots lépreux des quar-
tiers borgnes, l'œil au guet, l'oreille 
tendue, fine, prompte à saisir les mille 
sous-entendus de l'immense mascarade, 
le dessous des masques, la douleur qui 

. passe en souriant, l'ordure sous les do-
rures, Parigote enfin, jusqu'au bout de 
ses ongles roses acérés, se gardait, selon 
son mot, résolue, vaillante, rieuse, avec 
l'instinctive horreur de ce qu'elle appe-
lait le chiqué... 

Quand le soir fut venu, Marie Char-
mant, sa lumière éteinte, debout contre 
sa porte close, écouta avec un grand 
battement de cœur son voisin qu'elle en-
tendait aller et venir dans le logis d'à 
côté. 

Et son fier raisonnement, me direz-
vous ?... Darne, lecteur, vous m'en de-
mandez trop. Elle écoutait, voilà tout. 
Et son cœur battait. Et elle se disait : 

— Il va partir... il va aller à cette 
grande fête qui se donne, rue de Ba-
bylone, chez ce baron de... comment â-
t-il dit ? un nom biscornu, un nom des 
anciens régimes et pas à la coule de 
l'actualité... Oui, mais c'est un baron ! 
Il va y en avoir des marquises et des 
duchesses, et* toutes sortes de belles 
madames, à cette fête !... Allons !... mon 
voisin qui fait des drames et des ro-
mans, à ce qu'il dit, pourra commencer 
là une jolie comédie qui se terminera 
par une noce... Beau comme il est, ce 
serait bien étonnant si... ah ! ma pauvre 
fille, voilà que tu pleurniches ! Non ! 
mais ça devient tordant !... 

Elle porta son mouchoir à ses yeux : 
elle pleurait !... i 

A ce moment, la porte du voisin s'ou- j 
vrit... La jolie bouquetière s'immobilisa! 
jusqu'à retenir sa respiration... Elle en- : 
tendit le jeune homme qui sortait... Elle ; 
comprit qu'il s'arrêtait une seconde sur I 
le palier... puis il descendit... 

Alors, à son tour, elle ouvrit douce-
ment, se pencha sur la rampe et, à la 
lueur du gaz qui pétillait au-dessous 
d'elle, entrevit Anatole Ségalens qui 
s'enfonçait lentement au fond de l'es-
calier. Il avait disparu depuis quelques 
minutes, et elle était encore là, penchée. 
Enfin, elle se redressa, avec un long 
soupir, se retourna pour rentrer chez 
elle... et demeura pétrifiée, dans un sur-
saut d'instinctive terreur et presque 
d'horreur : une sorte d'apparition était 
là qui la regardait... une femme toute 
vêtue de noir, avec un voile noir re-
tombant sur ses épaules... une figure de 
spectre, livide, terrible, glaciale, qui la 
fixait de ses grands yeux emplis d'une 
clarté funeste, qui souriait, d'un sou-
rire de féroce ironie. 

— La Veuve !... murmura sourdement 
la jeune fille. 

— Je t'y prends ! ricana La Veuve. 
Je t'y prends à reluquer le godelureau 
qui joue au beau mystérieux ! Ecoute : 
malgré le froid, la pluie et le vent, tu 
as consenti à porter des fleurs au cime-
tière, un soir que j'étais trop soûle pour 
y aller moi-même... Depuis, je m'inté-
resse à toi, petite, et je veux te donner 
un bon conseil... car tu me fais pitié... 

La Veuve s'arrêta soudain, grommela 
quelques paroles où elle s'étonnait peut-
être de ce que ce mot n'eût pas écorché 
ses lèvres de damnée : 

— Pitié !... 
Car ce mot, c'est le principe et la fin 

du sens d'humanité. Et ce sens avait 
fini par s'atrophier chez celle qui s'était 
appelée Jeanne Mareil. 

— Après tout, qu'est-ce que cela peut 
me faire ? gronda La Veuve. Continue, 
ma fille ! Tout ce que je pourrais dire 

•Voir VŒU de la Police n"' 44 à 53. 

et rien, c'est la même chose : tu y pas-
seras comme j'y suis passée, comme la 
petite couturière d'en bas, comme nous 
y passons toutes... un baiser, un sou-
rire, un rêve d'or et d'azur... et puis des 
larmes, le deuil... le cœur crevé ! Nous 
avons du cœur, nous autres : c'est pour 
qu'on marche dessus... Continue, ma pe-

sortait. Pour aller où ? On va le savoir. 
Troublée, remuée jusqu'au fond de 

l'être par la terrible ironie qui, si étran-
gement, venait confirmer ses propres 
craintes — huile brûlante jetée sur une 
blessure — la pauvre petite bouquetière 
s'apprêtait à rentrer dans son logis, 
lorsqu'un gémissement parvint jusqu'à 
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tite !... C'est joli, l'amour, tu sais !... 
Tiens, écoute ! 

La nuit sur nous étend ses voiles 
Et tes beaux yeux 

Vont faire pâlir les étoiles 
Au fond des cieux. 

• C'était la voix d'en bas qui s'élevait 
encore, terminait son couplet d'amour 
dans une sorte de plainte déchirante, et 
se taisait soudain. On n'entendit plus 
que le ronron monotone de la machine 
à coudre. 

— Pauvre Magali ! murmura Marie 
Charmant. 

— Tu vois ? ricana La Veuve. L'a-
mour, c'est les étoiles au fond des cieux, 
et tralala, et cœtera. Vas-y, ma petite ! 
Tâche de décrocher la petite étoile bleue 
au fond des cieux. Tu n'as pour cela 
qu'à grimper à l'échelle, et tu y arri-
veras, à moins que tu ne te casses les 
reins. 

Pâle et glacée, Marie Charmant en-
tendit le rire féroce de La Veuve s'en-
foncer dans l'escalier. Jeanne Mareil 

elle. C'était comme un sanglot lointain... 
— Oh 1 songea Marie Charmant, ces 

plaintes que j'entends encore !... Oui, 
cela vient bien de là-haut... du galetas 
qui appartient à la Veuve !... 

Haletante, elle se mit à monter le petit 
raidillon d'escalier qui conduisait aux 
combles, et aboutit enfin devant une 
porte fermée. Elle écouta. Cette fois, le 
gémissement lui arriva très distinct. 

— Qui pleure derrière cette porte ? 
murmura la bouquetière. Et pourquoi 
pleure-t-on? II y a là quelque horrible 
secret. Voilà vingt jours que j'entends 
cela !... Oh ! mais La Veuve est dehors... 
et quand elle sort, elle rentre bien tard ! 
Cette fois, oui, cette fois, il faut que je 
sache !... 

Résolument, elle frappa. 
A l'instant même, la plainte se tut, et 

un silence, de mort régna dans le grenier. 
Marie Charmant se pencha vers la 

serrure, et, le sein palpitant d'une ter-
reur qu'elle avait peine à maîtriser, \ 
appela à voix basse : 

— Qui que vous soyez, dit-elle, n'ayez 
pas peur, je suis une amie... 

— Une amie ! répondit une voix faible 
et douloureuse. 

— Oui ! une amie, puisque vous avez 
du chagrin ! Vous pleurez, je vous con-
solerai. Vous souffrez, je vous soula-
gerai... Venez... Parlez-moi... N'ayez au-
cune crainte... Espérez ! 

— Oh ! dit la voix mystérieuse en se 
rapprochant. Qui êtes-vous, vous qui 
venez parler d'espoir et de consolation 
à celle qui n'espère plus rien et que 
rien ne peut consoler ? 

— Je vous entends depuis vingt 
jours... la nuit, je compte vos pas... et 
j'ai bien souvent frissonné de pitié lors-
qu'un de vos sanglots descendait jusqu'à 
moi... J'habite au-dessous de vous... Je 
m'appelle Marie Charmant... Et vous ?... 

Derrière la porte, la voix douloureuse 
répondit avec un soupir : 

— Moi, je m'appelle Lise... ou plu-
tôt... hélas! Valentine d'Anguerrand!... 

XIV 

FIGURES QUI SE PROFILENT 

La Veuve, dans la rue, ne tarda pas 
à remarquer, à dix pas devant elle, un 
jeune homme très élégamment vêtu qui 
marchait en évitant avec un soin minu-
tieux les flaques de boue. 

— Le beau mystérieux ! ricana-t-elle, 
L'amoureux de la petite bouquetière ! 
Il fait signe à Biribi ? Un instant : Biribi 
est à moi ! 

En effet, Anatole Ségalens s'arrêtait 
près d'un fiacre qui stationnait en bor-
dure de trottoir et disait, non sans une 
pointe de vanité : 

— Cocher, rue de Babylone ! A l'hôtel 
du baron Gérard d'Anguerrand !... 

— Tiens ! songea La Veuve en tres-
saillant, il va où je vais !... 

— Je ne marche pas ! répondit le co-
cher, sorte de brute trapue et massive à 
mâchoire de dogue. Cocotte a les ar-
pions- nickelés, pour l'instant. 

— Mon cher ami, fit Ségalens, vous 
êtes bien mal élevé... 

— De quoi ! de quoi ! On est retenu, 
quoi ! Ce n'est pas toi, peut-être, qui va 
m'apprendre... 

— Sang Dieu ! interrompit Ségalens, 
si vous n'êtes pas sage, je puis toujours 
vous apprendre la danse et le maintien 
à la façon de mon pays... 

— Et moi, je vais te donner une leçon 
de savate à la façon de Biribi, mon ami ! 
vociféra le cocher — ou le faux cocher, 
car cet homme semblait porter la houp-
pelande traditionnelle comme un dégui-
sement. 

Aussitôt, sautant de son siège, il se 
rua sur le jeune homme. 

Au même instant, le colosse roula sur 
la chaussée en poussant un hurlement 
de rage et de douleur : un formidable 
coup de poing venait de l'atteindre en 
plein visage et lui avait à demi démoli 
une mâchoire sans qu'il eût eu le temps 
de voir d'où cela lui tombait. 

- Monsieur est servi ! fit en souriant 
Ségalens qui, après le geste foudroyant 
de son poing, reprenait son attitude la 
plus élégante et remettait son monocle 
en place. 

— Mince de gnon ! glapit la voix vi-
naigrée d'un gamin qui, les deux mains 
dans les poches, assistait à cette scène. 

— J'aurai ta peau ! gronda Biribi, en 
se relevant. 

Déjà il se fouillait, ouvrait son cou-
teau, et livide de fureur marchait sur 
Ségalens, lorsqu'il s'arrêta court : entre 
Ségalens et lui, une ombre s'interpo-
sait, façon de fantôme : La Veuve ! 

Eh bien ! cocher, dit-elle tranquille-
ment, je crois que vous me faites 
attendre. 

Tiens !... madame Louis XIV, 
songea Ségalens. 

En même temps, La Veuve fit de la 
main un signe imperceptible qui, pour 
un observateur de cette scène, eût été 
un geste quelconque, mais qui dut sans 
doute exercer un mystérieux pouvoir sur• ̂  
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le faux cocher, car celui-ci, d'un violent 
effort, parut se dompter, et gronda : 

— Voilà, bourgeoise, on y va !... 
Anatole Ségalens, assez étonné d'avoir 

vu si soudainement et si étrangement 
s'apaiser la fureur de^et homme, pour-
suivit son chemin, non toutefois sans 
avoir gratifié son adversaire d'un coup 
de chapeau qu'en lui-même il qualifia 
grand genre, terme un peu provincial, 
mais le jeune homme avait une excuse : 
il était fraîchement débarqué de Tarbes. 

Au moment où Ségalens s'éloignait, 
la même voix de fausset qui avait salué 
son maître coup de poing d'une excla-
mation admirative, reprit en exagérant 
encore l'admiration : 

— Ben ! Vous savez, m'sieu, je vou-
drais pas me tamponner avec vos 
abattis, pas vrai, La Merluche ? Mince 
de numérotage alors! 

Ségalens se retourna et aperçut deux 
gavroches qui le contemplaient avec un 
respect non dissimulé. 

—■ Moi, j'ai raté ma vocation, continua 
de sa voix traînante et faubourienne le 
plus petit des deux. J'aurais dû me 
mettre lutteur. J'ai un faible pour la 
lutte... 

Ségalens sourit au petit voyou qu'il 
lui semblait avoir déjà parfois aperçu, 
et il s'éloigna. 

Puisque ces deux nouveaux person- j 
nages viennent de faire leur entrée en ; 

scène, suivons-les un instant, avant de • 
rejoindre Ségalens, — ne fût-ce que j 
pour les présenter au lecteur. 

— Dis donc, Zizi-Panpan, dit celui ' 
des deux qui n'avait pas encore parlé el. : 
qui répondait au nom de La Merluche. : 

Si qu'on irait à l'Ambigu, histoire de j 
rigoler un peu ?... \ 

— Pas mèche, mon vieux ! Bamboche : 
qui nous fait entrer à l'œil au paradis \ 
est au clou pour s'avoir ivrOgné sur la \ 
voie publique. Comme si la voie pu- s 
blique n'était pas faite pour pouvoir \ 
s'ivrogner à son aise. A quoi qu'elle j 

vsert, alors, la voie publique ? Et dire l 
qu'on est en république !... Et c'est ton \ 
père qui l'a emballé ! Un joli coup qu'il j 
a fait, ton paternel ! Sale flic, va !... j 

La Merluche, devant les reproches \ 
adressés à son père, agent de la paix \ 
qui avait eu le tort d'arrêter le sieur ; 
Bamboche, figurant à l'Ambigu, la Mer- : 
luche-, disons-nous, baissa la tête avec ! 
tous les signes du repentir et de l'humi- \ 
liation. 

C'était un grand flandrin de seize à \ 
dix-sept ans, d'une longueur et d'une 
maigreur extraordinaires, ce qui lui j 
avait valu le surnom harmonieux de La ! 
Merluche. Vu de dos, il avait la taille \ 
d'un garçon de vingt ans ; vu de face, 1 
il n'en paraissait plus que quatorze à j 
peine, son visage chlorotique aux yeux 
Cerclés de rouge étant resté enfantin. \ 

L'autre pouvait aller sur ses quinze j 
ans. Il était petit, malingre, fûté, rusé. ! 
Il s'appelait Zizi-Panpan, avait le nez et 
le menton pointus, et exerçait la pro- < 
fession de chef de bande avec un talent \ 
que nos lecteurs auront l'occasion d'ap-
précier. 

La Merluche et Zizi-Panpan chemi-
naient donc côte , à côte en devisant de 
chosés et autres lorsque le dernier 
s'arrêta tout à coup près de l'étalage 
d'un épicier, en reniflant. 

— Quoi qu'il y a ? fit La Merluche 
avec inquiétude. 

— Il y a, dit Zizi-Panpan, que j'ai raté 
ma vocation... J'aurais dû me mettre 
pêcheur de sardines à l'huile. J'ai un 
faible pour la sardine, j'te l'ai t'y dit, 
oui z'ou non ? 

— Ça c'est vrai que tu me l'as dit, 
avoua franchement La Merluche. 

— Oh ! s'écria Zizi-Panpan, comme ça 
se trouveî Pige-moi l'étalure de l'épi-
cemar ! Rien que des sardines. Chauffe-
n'en une boîte, Merluchot... On va se 

,les caler en chœur... 
La Merluche jeta un rapide regard 

aux environs, s'approcha de l'étalage an 
moment où le garçon épicier tournait 
le dos, et frôla avec une rapidité et une 
adresse de singe une pile de boites de 
sardines ; c'était sa spécialité... il faisait 
les étalages. 

Pendant ce temps, Zizi-Panpan con-
tinuait tranquillement sa route, les 
mains dans les poches, en sifflant une 
chanson de Mayol. Nous n'avons pas 
dit que Zizi-Panpan était un admirateur 
passionné de Mayol. Lorsqu'il fut re-
joint par La Merluche, il laissa simple-
ment tomber ce mot qui valait à lui 
seul un poème : 

— Aboule !... 

Et la Merluche aboula docilement ; 
c'est-à-dire qu'il passa à son compagnon 
la boîte qu'il venait de voler avec une 
si merveilleuse dextérité. Alors Zizi 
ajouta : 

— Maintenant, mon vieux. Merluchard, 
à la revoyure ! Faut que j'radine à la 
cambuse... 

— Et ma part ? protesta La Merluche. 
— Et ta sœur ! fit Zizi-Panpan avec 

un geste plein de dignité. Tu ne sais 
donc pas que la mienne, de sœur, s'est 
pagnotée hier sans briffer ? Oui, mon 
vieux, pas même du bricheton ! Pauvre 
Magali !... J'ai pas envie qu'elle recom-
mence, ce soir ! 

— Je veux ma part ! insista La Mer-
luche sans la moindre délicatesse. 

— De quoi, ta part ! Va la réclamer à 
l'épicemar, ta part ! Il t'a volé ! je t'avais 
dit d'y chauffer deux boîtes, une pour 

mouvement de la pédale et poussa un ? Veuve, ce sera de moi à toi, à la vie 
soupir en jetant un regard de désespoir la mort ! Tu pourras compter sur Biribi 
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sur son jeune frère. 

Rien, n'est-ce pas ? reprit celui-ci. 
comme sur un chien de garde ! Tonnerre 
de Dieu ! C'est la première fois qu'un 

Alors c'est tous les jours la Saint- \ pante me touche au visage ! Tant oue 
Brosse-toi-le-Ventre, depuis que le père 
est à l'ombre. 

— Je n'ai plus que ces trois douzaines 
à ourler, console-toi, mon petit Zizi... 
dès que j'aurai fini, je porterai l'ou-
vrage ; en attendant, j'ai pu acheter du 
pain... 

— Pauvre Magali !.'.. Toujours douce 
et gentille !... Tiens, ce soir, nous fai-
sons la noce — il exhiba la boîte volée 
par La Merluche — j'ai une boîte de sar-
dines... c'est la mère Chique, tu-sais... 
la femme au flic de la rue Ramey... la 
maman du petit Merluchon... eh bien, 
c'est elle qui me l'a donnée, à preuve 
que l'huile de sardines te fera du bien 

FLEURS DE PARIS. 
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— « Pauvre Magali! dit Zizi, Tiens, ce soir, nous faisons la noce, 
O O fai une boîte de sardines! O O O O O O O l 

J 
toi, une pour moi... c'est-à-dire pour 
Magali... J'te l'ai t'y dit, oui z'ou non ?... 

— Ça, c'est vrai que tu l'as dit ! avoua 
La Merluche engrattant sa tignasserouge. 

— Alors, bonsoir ! dit Zizi-Panpan, 
qui, aussitôt, s'élança, et laissa son ca-
marade planté au coin du trottoir, per-
plexe, rêveur et murmurant : 

— Je crois que Zizi s'a payé ma 
poire... Si j'en étais sûr, bon sang!... 

Cependant, Zizi-Panpan avait gagné la 
maison d'où Ségalens venait de sortiri, 
et. était entré dans un triste logement 
du troisième. Une jeune fille à figure 
douloureuse, jolie quand même malgré 
sa tristesse et sa pâleur, y cousait à la 
machine des ourlets de mouchoirs. 

— Bonsoir, la frangine, dit Zizi en en-
trant. Toujours triste !... Tu penses 
donc toujours à ton marquis ?... Une 
^raie perie, oui, tu parles !... Qu'est-ce 
qu'il y a à bouffer, ce soir? ajouta-t-îl 
tout à coup en furetant dans un pauvre 
buffet. 

Celle qui s'appelait Magali arrêta le 

à la poitrine, qu'elle a dit ! Alors, on 
fait la noce, hein ? 

Magali laissa tomber un profqnd re-
gard sur son frère, puis détourna les 
yeux, soupira, demeura un moment rê-
veuse, puis, avec un éclat de rire ner-
veux : 

— La noce !... Eh bien, soit ! S'il faut 
faire la noce, je la ferai !... 

Revenons maintenant à Biribi, au 
faux cocher qui, après son algarade avec 
Ségalens, avait suivi le jeune homme 
d'un regard sanglant. Il le vit monter 
dans un. fiacre, et alors, se tournant 
vers La Veuve qui était demeurée à la 
même place : 

— Je t'ai obéi, La Veuve ! dit-il en 
grinçant des dents. Mais je donnerais 
cinq ans de ma vie pour me retrouver 
nez à nez avec ce mec-là... tu entends? 

— Et si, je te le fais retrouver ? de-
manda La Veuve avec une tranquillité 
sinistre. 

— J'aurai sa peau ! Et alors, La 

ça ne sera pas lavé, vois-tu, je n'oserai 
plus me regarder dans une glace !... 

— Eh bien, sois tranquille, tu le re-
trouveras !... 

— Quand cela ? grogna le colosse avec 
une joie sauvage. 

— Quand tu voudras ! .. Mais entre 
un moment dans le sapin. Nous avons à 
causer ; puis tu me conduiras rue de 
Babylone. 

En parlant ainsi, La Veuve pénétra 
dans la voiture de Biribi. Celui-ci prit 
place près d'elle, et refermant la por-
tière : 

— Qu'as-tu à me dire ? grogna-t-il 
avec défiance. 

— L'hôtel où tu vas me conduire, fit 
La Veuve, était habité il y a quelques 
jours encore par un homme et une 
jeune fille que Jean Nib a enlevés avec 
ta complicité... 

— C'est vrai ! gronda Biribi. Et 
après ? 

— La jeune fille, je sais où elle est. 
Mais l'homme... je ne sais pas. Et je 
veux savoir ! Jean Nib refuse de parler : 
à toi la pose ! 

— Si c'est à moi la pose,, dit lente-
ment le colosse, j'abats mon jeu, atout 
et atout : tu peux me tuer, La Veuve, tu 
ne sauras rien !... Jamais ! 

La Veuve, un instant, demeura pen-
sive, le front plissé; puis posant sa 
main sèche sur le bras de Biribi : 

— Je ne te tuerai pas, et tu parleras. 
Dans dix minutes, tu me diras où se 
trouve Hubert d'Anguerrand. Seulement, 
ajouta-t-elle avec un funèbre sourire, tu 
n'auras pas eu le mérite de la bonne 
volonté... Maintenant, écoute bien ceci : 
je viens de voir la petite bouquetière ; 
elle est amoureuse, et je sais qui elle 
aime... 

Biribi tressaillit, pâlit et grinça des 
dents. Ses formidables poings se cris-
pèrent, son regard jeta dans l'ombre des 
lueurs rouges, et il gronda : 

— Malheur à elle !... et à celui qu'elle 
aime !... 

XV 

SÉGALENS 

Laissons Jeanne Mareil, inspirée par 
cette despotique et tenace conseillère 
qui s'appelle la Haine, arracher à Biribi 
le secret qu'elle convoite, — au prix, 
sans doute, de quelque terrible marché, 
— laissons, disons-nous, La Veuve entre-
prendre son œuvre corrosive sur l'esprit 
de ce bandit, et, sautant des ténèbres 
à l'éclat des lumières, de la misère à la 
splendeur, de la pauvre maison de la 
rue Letort au somptueux hôtel de la 
rue de Babylone, suivons le modeste 
« sapin » qui entraîne Anatole Ségalens 
vers la fastueuse demeure de Gérard. 

Qu'était-ce qu'Anatole Ségalens ? Tel 
il s'était présenté à Marie Charmant, tel 
il était dans la réalité. Le récit qu'il 
avait fait était vrai. L'absolue confiance 
de ce jeune homme qui, à une inconnue 
à laquelle il n'avait jamais parlé, racon-
tait ses secrets, cette touchante con-
fiance qui confinait au naïf ou au su-
blime, n'était point le fait d'un esprit 
retors imaginant de toutes pièces- les 
premiers éléments d'une séduction. Sé-
galens avait été sincère. 

Un seul détail avait été, non pas 
faussé, mais légèrement arrangé par 
lui : c'était l'histoire du gardénia. Le 
gardénia, c'était un prétexte. Depuis 
deux mois qu'il cherchait un moyen de 
se rapprocher de sa voisine, c'est tout 
ce qu'il avait trouvé, — et cette trou-
vaille d'aller demander l'aumône d'une 
fleur lui semblait géniale, ce qui prouve 
sa candeur. Car un amoureux expert n'a-
voue jamais sa pauvreté à celle qu'il 
désire, les femmes, en général, ayant le 
culte et le respect de la richesse/ 

Quoi qu'il en soit, dans la voiture qui 
l'emportait vers la rue de Babylone, Sé-
galens contemplait avec orgueil le gar-
dénia qui s'épanouissait à la boutonnière 
de son habit et sur lequel il posait par-
fois ses lèvres frémissantes. Alors son 

\ cœur se mettait à battre à grands coups 
i et une joie puissante lui montait au cer-

veau. 
| Alors, aussi, comme il arrive à chaque 
s tournant de l'existence, une soudaine 
s songerie l'emportait en arrière sur les 
î routes déjà parcourues, et, en scènes 
| rapides, il reconstituait sa vie passée... 

(Lire la suite au prochain numéro.) 
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Il lui fallut une grande demi-heure 
pour sortir de ce dédale obscur. 

Enfin il devina, plutôt qu'il n'aperçut, 
un espace vide, entre les dernières mai-
sons du village et la forêt de palmiers. 

C'était un .oued desséché, au delà du-
quel il se rappelait avoir posté ses pre-
mières- vedettes. 

Au. moment où il traversait la rivière 
à sec, il lui sembla entendre un pas 
tout près de lui. 

Il se retourna vivement, mais il eut 
beau sonder l'obscurité du regard, il ne 
vit rien. 

— Baste ! pensa-t-il, c'est le vent... 
Et il continua. 
Tout à coup, un cri retentit, accom-

pagné du bruit sec que fait le chien 
d'un mousqueton qu'on arme. 

— Halte-là ! Qui vive ? 
— France ! 3e spahis, répondit Pier-

refort. 
C'était une des vedettes dissimulées 

dans les hauts dattiers. 
Le lieutenant se fit reconnaître. 
— Eh bien ? demanda-t-il. 
— Rien de nouveau, mon lieutenant, 

pas vu personne, répondit l'Arabe. 
— Veillez bien, mes enfants, reprit 

l'officier ; il pourrait bien y avoir quel-
que chose cette nuit. 

— A pas peur, mon lieutenant, dit 
l'autre cavalier dans ce langage étrange 
qu'on appelle le sabir. 

Pierrefort donna encore quelques 
instructions aux deux cavaliers et re-
partit dans la direction de son autre 
petit poste. 

Au moment où il traversait de nou-
veau la rivière, il aperçut, cette fois 
distinctement, une ombre qui se dissi-
mulait derrière une touffe de lauriers-
roses. 

III 

Pierrefort marcha droi.t à la touffe 
verte. 

— Qui est là ? demanda-t-il de sa 
voix nette et ferme. 

Rien ne répondit. 
L'officier tira son sabre et en frappa 

le buisson. 
Un cri ou plutôt un râle en sortit. 
Pierrefort s'avança. 
Il tourna l'arbuste et, derrière, dans 

l'obscurité opaque, il distingua, par 
terre, une masse informe. 

Il se pencha. 
C'était, étendue sur le sable, une 

femme arabe, enveloppée de haillons. 
Le lieutenant s'agenouilla. 
— Y a m'ra / fit-il en arabe. 
Un gémissement lui répondit. 
Il fouilla dans sa poche et en tira une 

boîte d'allumettes-bougies. 
Un craquement, une flamme infime 

qui s'éteignit aussitôt sous l'haleine 
farouche du sirocco, mais qui, si rapide 
qu'ait été son éclair, avait permis au 
jeune homme d'apercevoir le visage de 
la femme, sur lequel un sillon de sang 
courait. 

Pierrefort était un vaillant homme, 
brave comme sa lame, généreux comme 
le sont tous les braves. 

L'idée d'avoir frappé une femme, une 
pauvresse, le troubla et l'emplit de con-
fusion. 

Tout tremblant, il prit son mouchoir 
et, passant son bras gauche sous le cou 
de la malheureuse, il se mit à étancher 
le sang qui coulait de la plaie. 

Mais la femme, qui n'était qu'étour-

* Voir VŒU de la Police n°' 27 à 53. 

die, se redressa tout d'une pièce et le 
repoussa. 

— Laisse-moi, bandit ! 
Etonné, le lieutenant la regarda. 
Autant qu'il en put juger dans la nuit 

épaisse, il la vit belle avec des yeux 
chargés de haine et de mépris, des yeux 
fendus comme ceux d^une gazelle, et 
où brillait une flamme implacable. 

C'était une fille de race nègre, métis-
sée de berbère. 

— Qui es-tu ? demanda-t-il. 
— Ton ennemie ! 
— Pourquoi ? 
— Parce que tu es un chasseur 

d'hommes et que tu poursuis ceux de 
ma race, ceux que j'aime, ceux qu'Allah 
inspire et dont il guide le bras contre 
les ennemis de la vraie religion ! 

Elle avait dit ces mots d'une voix rau-
que, avec un accent fébrile et un geste 
.de menace où toute sa haine était con-
tenue. 

— Que faisais-tu là ? 
— Je t'espionnais. 
— Dans quel but ? 
— Pour te surprendre et te tuer. 
Et, d'un geste rapide, elle tira de son 

sein un court yatagan, un de ces cou-
teaux recourbés, au manche de fer 
frappé, que fabriquent les Kabyles dans 
leurs montagnes et qu'on nomme flissa. 

Puis, hardiment, elle leva le bras et 
frappa en pleine poitrine. 

L'arme glissa sur un des boutons du 
dolman de Pierrefort. 

L'officier saisit le poignet de la Mau-
resque et, sans brutalité, lui arracha 
l'instrument. 

La femme se crut perdue 
Elle marmotta quelques 

prière et attendit. 
Mais le lieutenant jeta le flissa loin \ 

de lui. : ] 
La femme le regarda, étonnée. \ 
— Pourquoi ne me frappes-tu pas ? j 

demanda-t-elle. i 
— Parce que tu es une femme, et que \ 

les Français ne tuent pas les femmes. j 
Elle haussa les épaules. 

• —• Allons donc, fit-elle ; avec ça que 
vous vous êtes gênés à Zaatcha et à 
Bou-Saada ! s 

— Possible que d'autres l'aient fait ; \ 
moi je ne le ferai pas. \ 

La Mauresque fixa ses grands yeux \ 
noirs sur le jeune homme. 

Leur expression s'était adoucie 

mots de 

II y 
avait maintenant, dans ce regard à 
demi sauvage, une nuance de respect 
et d'admiration. 

— Alors tu me fais grâce ? demanda-
t-elle. 

— Oui, 
La femme ricana. 
— Ah ! ah ! fit-elle, je comprends... 

Je suis jeune, peut-être jolie, et tu 
attends le prix de ta clémence ? 

— Tu te trompes ; tu es libre, je ne 
veux rien de toi. Va-t'en ! 

L'Arabe resta stupéfaite. 
— Il y a donc d'honnêtes gens parmi 

la race ? dit-elle. 
Pierrefort ne put s'empêcher de sou-

rire. 
— Dame ! répondit-il, tu vois bien. 
Cela déroutait évidemment toutes les 

idées de la malheureuse. 
L'étonnement le plus profond se lisait 

sur son visage. 
Elle restait muette et immobile. 
— Allons, va-t'en, reprit le lieutenant 

d'une voix douce, et ne t'avise pas de 
t'en prendre à d'autres, on ne te traite-
rait peut-être pas de la même façon. 

La femme ne bougea pas. ' 
Au bout d'un instant, elle dit, pres-

que timidement, cette fois : 
— Boumi, j'ai voulu te tuer, tu m'as 

fait grâce. Tu es un homme bon. Tu me 
laisses libre, merci. Mais je veux savoir 
ton nom, afin de le redire à nos frères, 
pour que ta tête leur soit saCrée. 

— C'est inutile, je n'ai rien à craindre 
d'eux, parce que je suis leur maître et 
qu'ils trembleront devant moi. 

— Pourquoi dis-tu cela? Ceux d'ici 
sont braves autant que tu peux l'être, 
et plus redoutables que tu ne le penses. 

— Allons 1 c'est bon ; encore une fois, 
va-t'en. 

— Tu ne veux pas me dire ton nom ? 
. C'est inutile. 

— Eh bien, soit, mais je ne veux pas 
que tu puisses jamais regretter de 
m'avoir épargnée; je veux que tu sa-
ches qui je suis. 

— A quoi cela me servira-t-il ? 
— Probablement à ne plus m'épar-

gner. 
— Pourquoi donc ? 
D'une voix vibrante, elle jeta ces mots 

que le vent emporta dans la nuit : 
— Parce que je suis Messaouda-bente-

Ali, femme d'Abderrhaman-ben-Moha-
med, chérif des révoltés, envoyé de 
Dieu pour chasser les infidèles et ven-
ger l'Islam. 

— La femme du chérif ? 
— Oui ! 
Et elle ajouta : 
— Tu vois bien que tu as tort de ne 

pas me tuer et que tu manques à ton 
devoir ! 

Pierrefort resta un instant silencieux. 
Puis il dit gravement : 
— Je ne te frapperai pas plus, main-

tenant que je sais qui tu es, que je ne 
l'ai fait avant. Mon devoir serait peut-
être de t'emmener avec moi au camp et 
de te garder comme otage, mais je suis 
un soldat et non un policier. Je t'ai dit 
de fuir tout à l'heure ; je te dis 
encore : « Va-t'en ! mais sauve-toi bien 
loin, car si les gens du bureau arabe te 
découvraient, il pourrait t'en cuire »... 

— Je n'ai pas peur. 
— Eh ! parbleu ! je le vois bien, et 

c'est justement pour cela que tu m'in-
téresses. Allons, houste ! fiche ton camp 
et laisse-moi passer. 

— Encore un mot. 
— Parle ! 
— Si tous les Français étaient comme 

toi, mon seigneur n'aurait pas prêché 
la révolte. Mais ceux dont tu viens de 
parler, ceux du bureau arabe, nous 
maltraitent et nous ruinent. C'est 
contre eux qu'Abderrhaman a levé le 
drapeau de la révolte. Puisque tu es 
avec eux, dis-leur bien de prendre 
garde : ils sont condamnés !... 

Pierrefort haussa les épaules. 
— Oh ! tu peux te moquer de moi, 

reprit Messaouda, mais rappelle-toi 
bien ceci : Allah les a désignés, ils 
mourront ! Quant à toi, tu as été géné-
reux, tu es un noble homme et un cœur 
bon, aucun mal ne t'arrivera, je le jure 
sur la tombe de mon père, mon sei-
gneur Ali, qui est enterré là-bas, dans 
le petit cimetière, près de l'endroit où 
vous êtes campés. 

A peine eut-elle prononcé ces der-
niers mots que Messaouda, tout à coup, 
disparut en courant entre les deux 
rives de l'oued desséché. 

Pierrefort ne fit ni un pas ni un geste 
pour la retenir ou la rappeler. 

Il resta quelques minutes immobile, 
surpris encore tie la rencontre, du dan-
ger auquel il venait d'échapper et de 
l'invincible entêtement de la jeune 
femme. 

Puis il haussa les épaules et reprit 
son chemin. 

Quand il eut visité les deux autres 
vedettes et leur eut fait les mêmes re-
commandations qu'aux premières, il 
regrimpa, à travers les ruelles sombres, 
vers la place où ses spahis étaient cam-
pés. 

Arrivé sur la hauteur, il s'arrêta, 
oppressé. 

L'atmosphère devenait absolument ir-
respirable. Le sirocco avait augmenté, 
brûlant les yeux, séchant la gorge. 

Des flammes rouges passaient danj 
le brouillard de sable, pareilles à des 
éclairs de feu. Une odeur de soufre 
traînait dans l'air. 

A la corde où ils étaient attachés, les 

chevaux effrayés tiraient sur leurs en-
traves en soufflant bruyamment. 

— Avant une heure, pensa Pierrefort, 
nous allons avoir un orage épouvanta-
ble, f 

Et, tout soucieux, il parcourut la 
petite place, où les spahis, accablés par 
l'horrible chaleur, gisaient sur le sol, 
enveloppés dans leurs burnous, les^ ca-
puchons rabattus pour se protéger 
contre le sirocco. 

Seul, devant les faisceaux formés en 
ligne, un cavalier, le mousqueton sous 
le bras, veillait. 

L'officier s'arrêta devant lui. 
— Veille bien, mon vieux Saïd, lui 

dit-il ; les Arabes pourraient bien profi-
ter de ce chien de temps pour essayer 
de nous surprendre. 

— Sois tranquille, mon lieutenant, 
répondit le spahi, y a pas de danger ! 

— Et puis la nuit sera courte ; il fait 
jour à deux heures, à cette époqùe-ci. 

— Tu sais, nion lieutenant, reprit le 
factionnaire, tout à l'heure, gare à 
l'orage ! 

— Tu as raison, je crois que nous 
n'en avons pas pour une demi-heure. 
Nous allons être effroyablement trem-
pés. 

— Oui, et les camarades qui dorment 
là seront obligés de se lever, car se sera 
comme le déluge. 

— Les malheureux ! Et demain, si on 
se bat, ils seront éreintés. 

— Il y aurait bien un moyen de dor-
mir quand même. 

— Lequel ? 
— A vingt mètres d'ici, il y a un petit 

cimetière. 
— Eh bien ? 
— Tu ne comprends pas, mon lieute-

nant ? 
— Non. 
—. C'est que tu n'as pas fait la cam-

pagne avec le père Négrier. 
— Qu'est-ce qu'il faisait donc, Né-

grier ? 
— Quand il pleuvait, qu'il y avait de 

la boue ou de la neige au point de ne 
pouvoir s'étendre par terre, et qu'on 
était près d'un cimetière, il donnait 
l'ordre de « décoiffer » les tombes... 

— Décoiffer les tombes ? 
— Oui. Tu sais bien ? les boîtes de 

plâtre alignées dans nos cimetières... 
« On enlevait les couvercles, on- tirait 

respectueusement les morts du trou et 
on se couchait à leur place. Puis un ca-
marade remettait le couvercle avec 
quelques pierres dessous pour laisser 
passer l'air, et on dormait bien au sec 
jusqu'au matin... 

Pierrefort frissonna. Mais il ne put 
retenir un sourire. 

— L'idée n'est pas mauvaise, fit-il, 
mais je m'étonne que vous autres, mu-
sulmans, vous ne considériez pas cela 
comme un sacrilège. 

Le spahi eut un mouvement d'épaules 
significatif et qui pouvait donner à pen-
ser que le contact des loustics de régi-
ment avait porté une forte atteinte à 
son respect religieux. 

Tout à coup, un formidable coup de 
tonnerre retentit, dont les échos allèrent 
se perdre, reproduits à l'infini, dans les 
mystérieuses profondeurs des cimes de 
l'Amhar-Khadou. 

En même temps, d'énormes, gouttes 
d'une pluie chaude commencèrent à 
tomber. 

— Ça y est, mon lieutenant, fit 
l'Arabe en riant ; voilà le moment de 
prendre son billet de logement pour le 
cimetière. 

Soudain, ce furent de véritabes cata-
ractes d'eau qui tombèrent. 

En vingt secondes, le camp fut inondé 
et tous les spahis debout. 

Le vent, le tonnerre, les éclairs re-
doublèrent. Ce fut un effroyable désor-
dre. 

Les chevaux, affolés, brisèrent leurs 
entraves et s'enfuirent dans les ruelles 
étroites. 

Les cavaliers, lancés à leur poursuite, 
disparaissaient dans l'obscurité. 

Et, dans cette débandade, les ordres 
se croisaient, emportés par le vent. 

Le tohu-bohu était indescriptible. 
Enfin, Pierrefort et les autres officiers 

parvinrent, après une grande demi-
heure d'efforts, à rallier leurs hommes. 

L'orage, maintenant, était dans toute 
sa furie. 

{Lire la suite-au prochain numéro.) 
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L'ŒIL DE LA POLICE DANS TOUS LES PATS 

A L'ASSAUT D'UNE BANQUE. — Une bande 
de 5 brigands masqués et bien armés attaqua, dans 
la soirée, la Banque de Harran dans roklahoma. 
Les malfaiteurs étaient en train de forcer le pas-
sage vers les bureaux lorsqu'une patrouille 
survint. Une fusillade en règle s'engagea; 
2 brigands furent tués, un troisième 
blessé et fait prisonnier ; les 2 
très se sont enfuis. 

ÉTATS-UNIS. 

DEUX VIEILLARDS ÉGORGES. — Deux bandits 
s'introduisirent chez deux vieillards, habitant un en-
droit désert en face du pont de Coire. La femme a été as-
saillie la première; son mari a tenté de la secourir. A ce 
-moment les bandits ont égorgé le vieillard en lui plon-
geant un poignard dans la gorge. La femme eut le même 
sort, mais les assassins la souillèrent et la mutilèrent. 
La maison avait été bouleversée. CHAMBÉRY. 

UN DUEL DE GAMINS. — A Sienne, un garçon de 11 ans 
avait été frappé de la beauté d'une jeune fille, d'un an son aînée. 
L'amoureux s'aperçut qu'il avait un rival. Les deux soupirants, 
armés chacun d'un couteau, se rencontrèrent sur un terrain 
choisi. Leur Egérie devait accorder ses faveurs au vainqueur. 
Tout à coup l'un des combattants s'affaissa, mortellement atteint. 

Son rival a disparu avec la fillette. ITALIE. 

UN CARNAGE. — Dans un café-restaurant près de 
Liège, un individu pénétra vers le soir et assassina 
le cafetier, sa femme, sa mère et un bébé de 2 mois. 

On a établi que la grand'mère a été tuée la première. 
Son fils est sorti et a été à son tour frappé. L'assassin 
s'est rendu dans la cuisine et a égorgé la débitante. Le 
bébé a été étranglé après. Tout a été pillé. BELGIQUE. 



LA SEMAINE CRIMINELLE 

dans le Bassin du Rhône 

UNE FEMME ASSASSINÉE. — Au milieu du couloir d'uu 
logement garni, on a trouvé, baignant dans soa sang, une 
locataire figée de 25 ans, pluinassière. Elle avait reçu un coup 
de poignard dans l'épaule gauche. Transportée à l'Hôtel-Dieu, 
cette femme a pn déclarer qu'elle avait été frappée par der-
rière dans l'obscurité et qu'elle ignorait qui était son meur-
trier. D'autre part, il résulte de l'enquête que l'on a entendu 
une violente discussion entre cette femme et son amant, 
mais celui-ci nie être pour rien dans le drame. LYON. 

UN PARRICIDE. — A la Croix-de-Calvaire, un ouvrier 
agricole, père de six enfants, s'enivrait fréquemment et bru-
talisait aussitôt les siens. L'autre soir, surexcité par la bois-
son, il menaça de tuer toute sa famille, et, s'armant d'un 
piquet, il en asséna plusieurs coups snr la tête d'an de ses 
enfants qui tomba évanoui.Le plus jeune des fils,âgé de 18 ans, 
prit alors un revolver et le déchargea trois fois sur son père. 
Celui-ci, grièvement blessé, a été transporté a l'hôpital. 

DRAGUIGNAN. 

UNE RIXE. — A la suite d'ane rixe un canonnier breveté, 
embarqué A bord du « Patrie », a été mortellement blessé, à 
coups de couteau, dans un quartier excentrique de la ville par 
une bande de matelots. Plusieurs autres marins ont été blessés 
dans différents quartiers de la ville. Un certain nombre d'ar-
restations ont été opérées. TOULON. 

UNE AGRESSION. — A sept heures du matin, un cocher 
de la compagnie P.-L.-M. conduisait une voiture, lorsqu'un 
individu qui se trouvait sur le trottoir, ramassa une pierre et 
la lança sur le cocher. Le pauvre homme fut atteint d l'œil 
droit qui fut crevé. LYON. 

IVROGNE MEURTRIER. — Vers minuit un cafetier voyait 
entrer dans son établissement trois individus en état d'ivresse. 
Comme ils faisaient du tapage, il voulut les expulser. L'un 
d'eux, sortant In revolver de sa poche, tira dans la direction 
du cafetier qui fui atteint à l'abdomen. La voiture d'ambu-
lance l'a transporté a l'Hôtel-Dieu où il aété admis d'urgence. 

S SINT-RAMBERT. 

LA JALOUSIE. — Une jeune femme passait sur la place 
de la Liberté, quand elle aperçut une rivale ; celle-ci lui 
avait, paraîtril, enlevé son amant. Naturellement la ren-
contre fut orageuse. La rivale insultée tira une épingle de 
son chapeau et voulut crever les yeux de son adversaire. 
Mais celle-ci lui tira six coups de revolver, et une balle en 
frappant la rivale exécrée vengea la meurtrière, qui n'en fut 
pas moins arrêtée. TOULON. 

UNE RIXE. — A trois heures du matin, plusieurs indivi-
dus se querellaient au sortir d'un débit. Au cours de la bataille, 
un des belligérants porta à un autre trois coups de couteau 
à la cuisse gauche. Dangereusement blessé, l'individu fut trans-
porté à l'hôpital où il fut admis d'urgence. LYON. 

SOUS LA HACHE DU BOURREAU 
SUITE ET FIN 

Mais ils avaient pu entendre le gouver- s 
neur, qui, du seuil du salon, leur lançait, 
dans un rire méchant : 

— Mes compliments au madgyar Arpad- l 
sans-peur^ quand vous verrez sa tête pendue s 
à l'une des portes de la ville, car il est trop j; 
tard maintenant, et nul ne saurait faire la 
route de Buda-Pest à Szegedin dans le temps 
voulu. 

il essuyait le sang qui revers de l'ai 
l'aveuglait. 

En vain, il tenta de se relever 
remettre sur ses pieds ; tout tourn 
billonnait autour de lui. 

— Matthias, lui criait la foule, 
presse 1 Donne-nous le parchemin. 

11 • se 
tour-

\mps 

Oh ! que la rOute semblait longue et fati-
gante à Matthias Krasna, qui, depuis trois 
jours, avait à peine pris quelques heures de 
repos. 

Il était Iirisé, mais la pensée de Nathalie 
Zapolya et de sa mission remplie avec suc-
cès le soutenait. Automatiquement il avan-
çait il larges enjambées, ne s'arrêtant nulle 
part. 

La nouvelle de son voyage à Buda-Pesth, 
et de son objet, s'était répandue parmi les 
paysans, qui attendaient son retour avec 
anxiété, car tous avaient au iond du coeur 
la haine du joug autrichien. 

Au seuil des fermes, hommes el femmes 
s'échelonnaient, offrant à Matthias des ali-
ments ou lui- présentant des boissons pour 
étanchçr la soif ardente qui le brûlait. 

Et Je forgeron, prenant à peine le temps 
de manger ou de boire, reprenait aussilot 
sa route. 

Arriverait-il à temps? 
C'était là sa seule préoccupation, la lanci-

nante pensép qui le hantait sans trêve. 
Au matin du sixième jour, alors que des 

lieues encore le séparaient' de Szegedin, 
Matthias Krasna, le parchemin toujours 
serré dans:' sa chemise, à même le corps, 
put voir les paysans qui l'escortaient main-
tenant, ■ l'accompagnant de leurs exhorta-

j —. Non ! s'écria-t-il, en près; 
\ sèment contre lui la grâce arrài 
i verneur autrichien. 
5 — Nous sommes Irais et dis] 
l rant, nous arriverons à temps 
5 la tôle d'Arpad-sans-peur l 

fiévr 

l'amodie — Non ! nt-u encore, 
— C'est fou ce que, lu 

raison, Matthias ! 
— Non ! répéta-l-il encore avec 

tion. C'est moi qui porterai le pf 
et le remettrai aux bour'r 
Arrière ! 

— Eh bien, soit ! s'écria la 
tôt vingt bras soulevèrent 
portant en triomphe. 

Ce fut une coursé folle iusi 

là ! Ecoute la 

aux d'Arpad.. 

foule, et 
le forger' 

aussi-
m, le 

u'à la villt 

Aux murs sombres 
les lourdes portes s't 
laisser passer le cortè 

Sur une charrette, 
bout, les mains liées 

es. 

par deux soldats, 
haute, haranguant 
la lutte à outrance 

Tout autour de 
soldats repoussait 

et gris de '. 
itaicnl uuvei 
^e de mort. 
Arpad Szavai 
derrière le dos 

pr; 
pour 

tenait fièrement 1 
la foule, et l'exhor 
contre l'oppresseur 

a. voilure, un eord 
la cohue. Cl) 

— narai, Matthias i 
—.- Quelques lieues 
— Tu arriveras. 
— Courage ! 
— Les Autrichiens 

de noire Arpad ! . 
— Vive la Hongrie 

n'auront pas la peau 

empêcher un coup di 
vement et l'évasion du prisonnier.,, 

Des hommes crispaient leurs poil 
ilamboyant, des femmes agenouillé 
raient. 

Et, parmi elles,.Nathalie Zapolya, 
au premier rang, criait : 

— Patience, Arpad-sans-peur, rou 
est temps encore ! 

On était arrivé maintenant au 
plice, et le madgyar, avec, aux 
sourire qui méprisait la. mort 
déjà les premières marches de 
dressé sur 'la plus grande place 
Il regardait sans crainte le billol 
quel le bourreau se tenait ave< 
quand une clameur s'éleva... 

hanl 

P 
debout. 

Le bruit de ces cris et de ces vociférations \ 
enivrait le forgeron, qui murmurait des pa- J 
rôles inintelligibles, se parlant à lui-môme, \ 
jurant soudain, sacrant, lorsque les rudes ? 
pierres du chemin faisaient buter ses pieds \ 
meurtris qui avaient peine à se soulever. \ 

Allons, encore un effort, un dernier effort, i 
ot il serait arrivé au.but de son voyage ! j 

Ne s'agissait-il pas de la vie pu de la mort '> 
d'un homme? Et quel homme? Le madgyar 
patriote qui, si longtemps, avait tenu les \ 
envahisseurs, les oppresseurs en échec ! \ _ 

— Hardi, Matthias ! < chargé de veiller à l'exécution 
Ce cri, c'était comme le coup d'éperon aux 5 .puis il s'affaissa comme une 

flancs du coursier harassé, fumant d'écu- \ Nathalie Zapolya, eu un in 
me... j près de lui, et, s'agenouilla 

maintenant les \ tète qu'elle couvrail 

•ourage ! il 

ieu du sup-
Jèvros, un 
gravissait 

l'échafaud, 
de la ville, 
auprès du* 
ses aides,' 

La foule s'ouvrit aussil 
troupe d'hommes qui en 
en triomphe, et celui-là 
sa tête un large papier d 

— La grâce ! La grâce d 
Dix mille voix répétèrent ce 
Tenant à peine debout, Mt 

put encore remettre le . parchemin 

)assage d'une 
ent un autre 

t au 
portf 
gitait nu-dessus de 
plié, 

Vrpad ! hurlait-il. 

Au loin, on apercevait 
hauts clochers des églises de Szegedin, et 
la route longeait les rives sinueuses de la 
Tlièiss. ayant que la rivière n'atteigne la 
ville. 

Mais au loin aussi, le soleil commençait 
lentement à disparaître, et c'était à son cou-
cher qu'Arpad Szavaros devait subir, aux 
mains des Autrichiens, le supplice des traî-
tres... - . 

La haute taille du forgeron sembla, s'élever 
plus droite encore, se silhouettant comme 
une ombre fantastique sur l'horizon em-
pourpré des rayons mourants-du soleil. 

Une fois encore Matthias buta dans une 
pierre... Il tomba comme une masse, et, ne 
pouvant se retenir des mains, il donna de 

tête sur le sol... 
Ceux qui l'escortaient voulurent lui porter 

secours. 
D'une main, il les repoussa, tandis que du 

de bai.' 
lui 

brav 

fut au-
iuleva a 

ait-elk 

it fait 
instants 

la 

Matthias 
{ pleurant. 
* — Nathalie ! C 
î plus que quelqui 
; moi... Je tai bien aimée!... Mais il èf 
l que tu ne serais pas mienne !... C'est 
\ lité Contre qui nul ne saurait lutter !... Dieu 
l bénira ton union avec Je brave qu'il à voulu 
| arracher à la mort... Moi aussi, - je vous 

bénis tous deux... et la grâce d'Arpad-sans-l peur, c'est là mon . cadeau de noces, ma 
3 Nathalie aimée ! 
| Un baiser encore:., un seul... 

Ce fut l'étreinte finale, ear sous ce dernier 
baiser, le forgeron Matthias KraSna rond il 

? aussi le dernier soupir, tandis qu'à ses côtés, 
't \c madgyar, remis en liberté-, pr'èissàil entre 
i ses mains celle du moribond qui l'avait eou-
' rageusement arraché à la mort... 

(Reproduction interdite.) 

CURIEUSE ODYSSEE D'UN VAGABOND 
A la sortie de l'asile de nuit de la rue de 

Tocqueville, des agents arrêtaient un vaga-
bond, Auguste Binel, âgé de quarante-
cinq ans. 

de police de la Plaine-
reconnu pour un inter-
la vie est Vraiment des 

Au commissariat 
Moncea u, Binel fut 
dit de géjbur dont 
plus, curieuses. ♦ 

Engagé volontair 
guste Binel avait ( 
fois, au " conseil de 
un supérieur ; Bino 
peine disciplinaire c 

Là., il consacra 
d'un chien, auquel i 
chandises et à les 

Un officier, téme 
ayant tué J'animai 

e à dix-huit ans. Au-
;té déféré, une première 
guerre polir outrages à 

>t> fut condamné à une 
it envoyé en Algérie, 
ses loisirs au dressage. 

1 apprit à voler dés mar-
rapporter ensuite. 
iin d'un vol du chien, 
d'un coup de revolver, 

Binet proféra contre son supérieur des me-
naces de mort. Traduit de nouveau devant 
un conseil de guerre, il fut, cette fois, en-
voyé au dépôt pénitentiaire d'El-Goléa. 

K ne devait pas y rester longtemps tran-
quille. Un jour, pendant la promenade au 

leaux du fort, à trente mètres 
1 se jeta sur son gardien et 
récipiler dans le vide. Le gar-
dégager et son agresseur fut 

lois déféré devant le conseil 

long des c 
rie hauteur 
tenta de le 
dien pu t ■ s 
une troisième loi 
de guerre. 

Là.-à l'audiencf pendant la déposition du' 

gardien, Binel saisit le banc sur lequel il 
était assis et assomma à demi le témoin. 
Maîtrisé, il parvint encore à. jeter une « chi-
que »> au visage du président du conseil de 
guerre. 

Ces dernières algarades valurent à .Au-
guste Binet une condamnation ù mort. Mais 
Je président Carnot Je gracia. 

Rentré en France, après avoir passé 
quinze années aux travaux publics. Bine 
récolta condamnations sur condamnations 
En dernier lieu, il exerçait la profession df 
sculpteur sur bois et offrait sur les boute 
vards et dans les cafés, des bateaux qu'i 
construisait patiemment et logeait dans dea 
bouteilles. 

Auguste Binet a pris le chemin du Dépôt. 

PETITE HISTOIRE JUDICIAIRE 
Un vieil ouvrier comparaît devant un tri-

bunal comme dômoin dans une affaire quel-
conque. L'avocat de la partie adverse prend 
si m air le plus insolent et dit : 

— Vous n'avez jamais été en prison? 
— Si, une fois. 
— Ah ! ah ! Et voilà, messieurs les jurés, 

les témoins que nos adversaires amènent,!... 
El. pourquoi ayez-vous été en prison ? 

— Pour repeindre à neuf une cellule des-
tinée à un avocat qui avait filouté ses 
clients ! 

LA SEMAINE CRIMINELLE 

DANS L'EST 
UN ASSASSINAT. — Un mineur, âgé de 33 ans, vivait 

séparé de sa femme qui s'était mise en ménage avec un 
autre mineur de Neuves-Maisons. Hier soir, le mari voulut 
parler à l'infidèle qui sortait d'un oafé, mais il fut as-
sommé à coups de matraque et reçut dans le ventre trois 
balles de revolver tirées à bout portant. Transporté à l'hô-
pital de Nancy, il subit la laparotomie, mais il sucoombera 
probablement, car les intestins sont perforés en douze en-
droits. L'auteur principal du meurtre, l'amant, est arrêté. 

NANCY. 

COUPS DE REVOLVER. — Apres avoir passé leur soirée 
au café, deux frères se prirent de querelle avec un individu 
pour les beaux yeux de la bonne de l'établissement. La patronne 
du café mit tout le monde à la porte. Mais en quelques ins-
tants, les volets furent arrachés, les carreaux brisés ; des 
coups de revolver furent tirés à travers les fenêtres, sans heu-
reusement, atteindre personne. Vexés de cet insuccès, les 
trois individus et deux autres consommateurs qui se trou-
vaient avec eux, se rouèrent mutuellement de coups. 

CHARLEVILLE. 

DRAME tOSSI0NNEL. Dans une eaambrè d'hôtel 
s'étaient réfugiés deux amants : l'homme, un voyageur 
demeurant à Romilly, la femme une demi-mondaine de 
Troyes. Fendant que celle-ci dormait, son ami la tua d'un 
coup de revolver dans la tête et se suicida sur son corps. 

^^^^^^ ^ggYES. 

INFANTICIDE. — Des fermiers apercevaient l'autre jour 
au fond de leur puits un objet ayant l'aspect d'un petit 
cadavre. Ils constatèrent bientôt qu'ils ne se trompaient pas 
et allèrent prévenir le maire qui avisa le parquet d'Autan. 
On eut bientôt la preuve que l'enfant, du sexe féminin, 
était née viable, très bien constituée et qu'elle avait 
séjourné environ 15 jours dans l'eau. Les soupçons se por-
tèrent aussitôt sur une ancienne domestique de la ferme. 
On alla la chercher et on la ramena à la ferme, où, mise 
en présence du petit cadavre, elle reconnut être l'auteur de 
l'infanticide et avoir noyé son enfant le jour même de sa 
naissance. AUTUN. 

ASSASSINE SUR LA ROUTE. — On vigneron du hcidre-
ville suivait la route de Hammeville. Il était porteur d'une 
somme de 300 francs. A 50 mètres du village, dissimulés der-
rière une haie bordant le chemin, deux individus guettaient 
son passage. Soudain, ils bondirent ; en une seconde le malheu-
reux vigneron fut terrassé et lardé de coups de couteau par 
l'unfdes bandits pendant que l'autre lui broyait la tête à l'aide 
d'une grosse pierre. Quand on découvrit le cadavre, les 300 
francs et la montre en or avaient disparu. NANCY. 

LE COUTEAU DE L'ITALIEN. — Au cours d'une rixe, 
OU mineur italien fut roué de coups par deux de ses compa-
triotes. Ceux-ci ne trouvant pas sans doute le châtiment suffi-
sant, décidèrent de tuer leur victime. Pendant que l'un main-
tenait le malheureux à terre, l'autre le frappait en pleine poi-
trine d'un terrible coup de couteau. L'état du blessé est déses-
péré. SAINT-CLAUDE. 

ÎO J 
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Fin d'année sanglante 
La nuit de la Saint-Sylvestre a été parti-
ilièremenl- animée cette année à Berlin, 
aigre les avis qu'avait l'ait publier la. police 
•ussienne, les -excès commis par de trop 
•yeux fêtards ont été tels que cent trente-
mt personnes ont été arrêtées, dont quatre-
ngt'dix pour scandale public et huit pour 
mps et' blessures. 
D'autre part, pendant que les uns criaient 
chantaient,'dVulres versaient des larmes 

3 sang ; on compte en effet pour les deux 
"îrniers 'jours, rien que pour Berlin, vingt 

un suicides et meurtres. Il semble qu'à 
erlin l'année ait plutôt mal commencé. 

Concours n° 21 

les États de serotce 
de ragent Latrique 

SpLUTIONS 
E : Vingt arrestations. 

Trois Campagnes. 

§uinze blessures, 
ix actes de courage. 

Deux sauvetages. 
Quatre médailles. 

LISTE DES GAGNANTS 
1er Prix : M. Pèrrier, 9, boulevard de Sébastopol, Paris: 

Un superbe service, de fumeur en métal ciselé, 4 pièces 
dans un bel écrin. 

2" Prix : M. Henry Roux, mécanicien aux chemins de 
fer, 1 Saint-Pierre-d'Oléron : Une magnifique chaine-
sautoir, en or contrôlé. 

3» Prix: M. H. Mêlais, nielle des Pavillons, Laval : 
l'nc charmantepetite lampe liseuse, en cuivre. 

Du 4e au 8'' : MM. cl Mroes Claire (iorse, 2, nie Dam-
pierre, à. Paris; Chaslenef, à Limoges; Barbier, à Roueii ; 
Renard, à, lvvy-Cenlre ; Palmiery, à Limoges : gagnent 
(■banni: Un beau cachet eu argelit contrôlé. 

Du 9" au 23'' : MM. et Mmes Ghenna, à Bordeaux ; Gaertner, 
;î Chai'ency-Vcziji ; Routnotfr, b. Ligny-en-Barois; Gaillez, à 
Vaux-Reng ; Dumord, à Wattrclos; Louërad, à Nantes; 
N'icolcl, à Lyon ; L. Mêlais, à Laval : Thiébaut, à 
Nantes; Ginncri, a Marseille; Hauguel, au Havre; Albol, à 
Chueltes : Houin. àPompey: Timbert, à lissonnes ; Château, 
fi Aiguillon ; gagnent chacun: Une élégante épingle à, 
chapeau en argent contrôle, arec pierre de couleur. 

Du 24e au 50'' : MM. et Mines Aniadéo, à Toulon; Bonis-
Mères, à Montauban ; Rabot, à Taillades par Robion ; Frô-
raont, à LoOs : bardier, ft Graijlhet; Eugène Jeanne, à Gre-
noble ; Jacquet, à Fécamp :0elang. a Motion ; Anest, à Sainl-
Vast'le-Hâut ; Lagoude, au Havre ; Richard, à La Hay-tlu-
Puits ; Léon Lebrun, à Amiens ; Eugène Noël, à Predurupt, 
par fongerolles ; Lebot, ,'i Saint-Nâzaîre : Barbon, à Heller 
mines-Lille; Coussy à Paris; Duchêne,, à Paris ; Denis, à 
Reims; Dorez, a Lille: Spizl. à Paris ; Groult, à Gabourg: 
Mathou. à l'avis; Henrion, à Vrigne-aux-Bois; Marius Page, 
à. Amiens: Brezel, îi Brest; Hemcry, à Amiens; gagnent 
chacun : tlue ratissante statuette en biscuit. 

Du 51" au 86e : MM., el Mmes Barbier, a Bussoing ; 
Perrin, à Brest; Lecomte, à Saint-Quentin ; Marc, à 
Montataire ; Houssart. à Péronne : Waller. à Villers-Semeuse : 
Aubry, à Angers ; Lcmaire, à Lapugnoy ; Helbrunuer, à 
Bel fort; Richet, à, Rennes ; Brocbol, à Moutmédy; Henry, 
h Nantes ; Boquet, ô. Cardin; Seraine, à Saint-Quentin ; 
Paître, à Cornmcrcy ; Etienne, h Marseille ; gagnent chacun : 
Un porte-monnaie pochette en véritablepeap de porc. 

Du 67" au 90'' : .MM. et Mmes Leïort, à Saint, Paterne: 
Glochcpin, à. Mareliiennes ; Ru bouille, à Prémontré ; 
Prudthomme, à Reims ; Kouforl à Nanev ; Muillon, à Saint-
Donat; Planchât, à Lyou-Guillotière ; Rousseau à Reims ; 
Ougeot, à Dezige-les-Moranges ; Louis Saulier à Pontailler-
snr-Safnie; Large, à Villeurbanne ; Gaillard, à Vaumoisc; 
Bulliau, à Paris ; Lecouffard, à Saint-Pol-sur-Mer ; L. 
Pauqne, à Graulhel ; Martolle, àDoullcus; Gilles, à Petit-
Palais-ITsIe; Sauer. à Cornmcrcy ; Barré, a La Rochelle; 
ParnÔt, à C.oulornmiers ; Amiard, à Coulommiers : Garrigues, 
à MontaiibaTi; Bertois, au Havre; Flécher, à Paris; gagnent 
chacun : Un joli canif d deux tûmes, métal argenté 
décor Louis XV. 

Du 91e au 150'=: MM. el Mmes Bleux, à Dtmkcrque; 
Leleu, à Amiens ; Jouvenelle, à Lille; Ifalbach. à Palis $ 
Tbrtrol, à Bourges; Lndevèze, à Kpcrnay ; Loriot, àParechels, 
par Coulommiers; Nemet, à Douzère; Cobat, àMonthermé; 
Maillard, ;i Fellories ; Cahures, à Aiidiueotirt ; D. Léon, à 
Lille; Amiard, à Coulommiers; Juchât, à Trainnel; Bodin, 
à. Arras; Vigne, à, Pau; Cachet,». Paris; Plossa, à Rouen;, 
Massias, à. (iarancières: Guillou, à. Coulommiers: Geroux, 
à Flixecouii : Boilèau, à Gabpitrg _: Bernet, à Mehun-sur-
Yèvre ; LofigUomard-Garnbier, à Rainneville ; Mathen, à, 
B-êittis : Caire, à Saint-Girons : Soulier, à Sandillon : 
Jeannerol, à. Nantes ; Bosier. à Lille ; Limonier, à Vrigne-
aux-Bois; Berthol, à. Watertnael : Ledrâns, à Equeurdrevillé ; 
Clerx-Carlier, à Bressou (Liège) ; Ruetiot, à Paris ; Jean-Jean, 
à Nimes ; Rucher, à Lille; Lesage, à Lille; Valiat, à Saint-, 
Julien-du-Sault ; Loisnard, à Aleuçon ; Dieu-Delancourt, à 
Villers-Bretonneux : Mmiroy. à Reim< : Vivier, à Lyon : 
Darves, à Valence; Durand, à Caillou; Lanoix, à Besançon ; 
Avocat, à Lille: Lemairc, à. Cramoisy ; Rosier, à Limoges: 
Rôuquette, à Marseille; Georgel, à Morlaix ; Pinte, à Lille; 
Peysson, à Grenoble ; Jacquot, à Reims; Cagnard, à Amiens ; 
Bléi'y, à I.cvallois-Perrel : Batier, à Reims.; Hiver, à 
Flixêcourl ; Lartizier, à Betz ; Plmont, à Elrochy par Sainle-
Colombn: gagneiil chacun : Vnc mignonne (/tare de poche 
urée épîftgie ei îiQûppeUe. 

UN WONSIEURf"SSSr^ 
ceux qui août atteints d une maladie de la. peau, 
dartres, eczémas, boulons, démangeaisons, 
bronchites chroniques, maladies de la poitrine, 
de l'estomac et de la vessie, de rhumatismes, un 
moyen infaillible do se guérir promptement ainsi 
qu'il Fa été radicalement, lui-même après avoir 
souffert, et essayé eu vain fous les remèdes 
préconisés. Cotte offre, dont on appréciera le 
but humanitaire, est la conséquence d'un vœu. 

Ecrire par le 11 re oucai'l e postale à M. VINCENT, 
8, place Victor-Hugo, à Grenoble, qui répondra 
gratis et franco par courrier, et enverra les 
indications deihandécs. 

NOUVEAUTE PATHE 
s JOURS! 20 MOIS^CREDIT RIEN A PAYER 

à l'Essai 
i V V• 

Franco à tous et Partout D'AVANCE 

Admirable Phonographe et 
Collection 

Merveilleuse de 

60 Morceaux 
Disques à Saphir 
26 Airs d'Opéra, Romances, 

Mélodies, Chansonnettes,etc. 
par les premiers Artistes du Monde. 

34 Orchestres et Danses. 

85 
4 

PRIX 
des 60 Morceaux 
et de l'Appareil 

ta supériorité des Disques Pathé fonctionnant 
SANS AXGUILLE est écrasante. Ils laissent 
loin derrière eux tous les autres systèmes. 

BON MARCHÉ 
exceptionnel 

m^elB Centimes par Jour 
L'emballage est gratuit. — tes quittances sont 

présentées par laposte etsans frais pour l'acheteur. 

Nous vendons en confiance. - Fourniture immédiate. 
Nous répondrons gratuitement à toutes les demandes 

qui nous seront adressées. 
L'appareil et les disques sont garantis tels qu'ils sont 

annonces, ils peuvent être rendus dans les huit 
jours qui suivent la réception s'ils 
ne convenaient pas. 

eaux 

Fait à ... 

prof**10*0 

,
a
rtemeivt 

IE THÉÂTRE CHEZ SOI 
toetnvn deîer francs 

payables 

25„MOIS GIRARD & BOITTE 
sans frais. 

Prière de remplir 
le présent Bulletin et de 

l'envoyer tous enveloppe à l'adresse de MM. 

46, Rue de l'Echiquier, 46, PARIS (xearr). 

^| | Concours n° 22 (8 séries) 

Grand Concours 
d'Empreintes manuelles 

SIXIÈME SERIE 
Vous savez quels services rend à la. justice l'anthropomé-

trie el vous entendez chaque jour parler de « bertillonnagen, 
empreintes digitales, manuelles, etc. 

JSous publions un certain nombre de mains de criminels 
el nous vous demandons de trouver à travers l'entrelacs des 
lignes de ces mains la Nationalité du criminel à qui elles 
appartiennent. 

Ce concours aura huit séries et dans chaque série il fau-
dra trouver un nom de nationalité. 

Lorsque paraîtra la huitième série, nous vous indiquerons 
la date à laquelle vous devrez nous envoyer ensemble les 
huit réponses. 

Tout envoi partiel sera éliminé'd'ofûce. Les huit solutions 
devront être adressées à M. Lecoq, à l'Œil de la Police, 
73, rue Dareau, Paris. Prière de ny joindre ni timbres, ni 
maudats. 

Indiquer nettement sur l'enveloppe d'envoi le nom ou le 
numéro du concours. 

Il est indispensable d'envoyer avec les huit, solutions, les 
huit bons de concours qui se trouvent au bas de la page 11. 

Du 5» au 12» prix: Un très beau sous-main, en véri-
table maroquin. 

Du 13e au 20« prix: Un élégant pendentif en argent oon-
Dii 3° au 4» prix: Une superbe coupe en cristal taillé, \ trôlé, orné de perles, 

monture métal bronzé. i Du 21» au 50°prix :Un joli encrier LouisXV, cuivredore. 

LISTE DES PRIX 
icprix : Un magnifique bracelet gourmette, or contrôlé. 
28prix : Une chaîne de montre pour homme, or contrôlé. 

Du 51" au 75» prix: Une statuette en biscuit de Saxe. 
Du 7i5o au ion» prix: Un étui à cigarettes en vrai cuir. 
Du loi» au 150° prix: Une délicieuse épinglede cravate 

en filigrane, argent contrôlé. 

Sf* A 0*JBmBïï?I&4IIU8CI" Cl. Discrétion àbsol.Pensloti 
;PAVtE.ar E.IVIB9IË. Barlet,112, rue Réaumup 
jgeauté des Seins. Epilation. Obésité. — Renseignements gratis 

GOUTTES REGULATRICES 
LAC R O IX L 

Envoi discret contre 5fr. 
Renseignements gratis, 

sous pli cacheté, snree TRAITEMENT PERIODIQUE. - Ecrire en confiance à 
S.LACROIX. 0>fr, Pharmacien-SpécialisledeproTince,BRUAY(M-C) 

LISEZ-MOI 
Superbe Magazine bi-mensuel illustré 

CE1T MO JYÏ ME 
Connaît votre Avenir et votre Passé 
Le baron de S. C. écrit: 

« J'ai suivi la voie, qu'il m'a indi-
quée; ayant eu satisfaction, je n'unrai 
désormais que lui pour guide. 

Enduire lûgèrementde mine do plomb 
ou d'enere.la paume de la main gauche 
et presser ensuite sur papier. Envoyez 
renipreinte avec année, date do nais-
sanco (heure si possible). Ajoutez-y 
enveloppe timbrée à votre adresse 
et mandat de 1 fr. 50 pour envoi 
de la Carte planétaire. Je vous 
enverrai, d'après carte ci-dessus, 
une étude gratuite do votre vie. 

Prof es. E. RADJA, 69, Rue Monge, 
PARIS—— 

Renforçant, pat sa ràdio-aetmte 
odo-électroïde, le dynamisme humain» 

Découverte scientifique; Centre attractif; Puissance magnétique. 
Tout s'obtient r»r FORTUNE, SANTÉ, BONHEUR rinflnencs Personnelle t . , , ,. ',, ,' 

Toute personne soucieuse de son avenir doit posséder la bague mystérieuse 
et scientifique " TOUTE PUISSANTE", dernière création des études magnétiques 
et hypnotiques, donnant mathématiquement le POUVOIR PERSONNEL qni fait 
REUSSIR EN TOUT. — Succès certain, surprenant, mais naturel. 
Mesdames, tons vos désirs seront satisfaits et vos rêves réalisés ; 
Messieurs, tous vos projets, t"«vos ambitions réusiront au-delà de vos espérances. 

GRATIS petit livre luxueux, indiquant la façon d'acquérir la 
Subtile Puissance; le demander au Professeur D'ARIANYS. 

49 Villa des Violettes, près TOULOUSE (Hte-fiaronae). 

11 
Abonnements à l'ŒIL DE LA POLICE : 

FRANCE : 6 francs par an — ÉTRANGER : 8 francs par an 
Les Abonnés reçoivent comme Prime gratuite 

L'AUBERGE ROUGE DE PEYRABEILLE 
(Ouvrage d'une valeur de 5 francs. Joindre 0 SO» pour recevoir franco à domicile.) 

Adresser les de/tiandei, 75, rue Dareau, Parts. 

CONCOURS 3sr° as 
Les Empreintes Manuelles 

sr ce bon el nous le retourner à la date que nous indiquerons. 

Nous publierons dans notre prochain numéro 
la suite de notre 23* Concours 

Le Secret du Coffre-Fort 



LE CHAT IM ENT D'UN S O L E IL LAN D 
Gorbeil. — Imp. GHÉTÉ. 

Lire les détails page 2.) 

Le Gérant; A. GHATKMJWV 


